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Les Velázquez:







Episode 4: Bienvenue dans la famille.







«La famille, cest tout ce qui compte.».



Bonne lecture.
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Il était une fois au Venezuela 1ère partie:





Caracas. 12 mai 1984. 11h36. 



Un soleil de plomb frappait avec force les murs de lenceinte protégeant la villa. 

La vieille camionnette attendait, vrombissante, devant le portail de lentrée. Deux tourelles surplombaient la grille permettant aux gardes, jumelles et fusil au poing,de surveiller les allées et venues de chacun autour de la propriété. Un autre surveillant était posté devant le portail. Sa mission était de ne laisser entrer que les personnes ayant un rendez-vous. 



Barbu, le front et les joues rougis par la chaleur assommante, lhomme dune trentaine dannées portait un t-shirt sans manches de couleur bleu clair, délavé et poussiéreux, un short en jeans, de vieilles baskets et un chapeau de paille pour se protéger dune insolation menaçante. 

Ses bras musclés tenaient fermement un modèle de mitraillette que lon pouvait facilement trouver dans la région. Les aisselles suintantes, il frotta de sa paume droite lexcédent de sueur qui sétait accumulé sous celles-ci, se racla bruyamment la gorge puis cracha au sol tel un lama. 



De son côté, le conducteur de la camionnette ne montrait aucune forme dimpatience, malgré le fait quil attendait déjà depuis un laps de temps conséquent. Le son de la radio était mis au minimum et on pouvait, avec difficulté, déceler les voix de chanteuses latinos au rythme des musiques traditionnelles. 



Tout le monde dans les environs craignait et respectait cet endroit, la propriété des Garcia. 

Les Garcia formaient une des familles les plus puissantes du Venezuela. 

Originaires de Colombie, ils avaient passé la frontière et sétaient installés à la sortie de Caracas. Puissants trafiquants de drogues, ils possédaient d'énormes plantations de coca aux alentours du village où ils avaient grandi. 



La coke était produite en Colombie, avant d'être amenée au Venezuela où elle était stockée et où son prix était négocié. Une fois que celui-ci avait été fixé et les accords passés, la drogue était acheminée via le Mexique, grâce à des arrangements et des trêves conclues avec plusieurs cartels mexicains avant, dêtre exportée aux Etats-Unis et vers lEurope. 

LAmérique du Nord était lendroit doù venaient les principaux bénéfices financiers car les cartels partenaires et la corruption omniprésente au Mexique permettaient dacheminer la drogue en grande quantité. LEurope restait plus difficile à alimenter. Il fallait faire parvenir la marchandise dissimulée dans des conteneurs à travers les différents ports ou via avions. 



Les Garcia ne trempaient pas dans les jeux, la prostitution ou le trafic d'armes. Seule, la drogue était leur business. C'est ce qui rapportait le plus de toute façon. 

Composée de bouchers, cette famille était réputée pour être extrêmement violente, et cette réputation, ils lentretenaient à merveille. 

En quelques années seulement, Juan Carlos, le chef du clan, était devenu un des trafiquants les plus craints et les plus protégés du Venezuela. 



Soudain, le garde posté devant la grille sembla réaliser la présence de la camionnette et après avoir lancé un regard menaçant au chauffeur, sapprocha de la fenêtre qui avait été au préalable baissée au maximum tant la chaleur était étouffante. 

Terrifié, le conducteur marmonna une prière rapide et fit un signe de croix discret, touchant du bout des doigts les grigris qui pendouillaient au rétroviseur dangereusement bancal. 



Une fois à son niveau, le garde, qui affichait un rictus à la fois malsain et effrayant, pointa son arme dans sa direction afin de lintimider et le questionna sur les raisons de sa présence. Le chauffeur baissa les yeux et lui répondit, la voix tremblante et les mains moites, quil se contentait deffectuer la livraison comme le lui avait demandé Juan Carlos Garcia. Le garde hésita et ordonna au conducteur de ne pas bouger tandis quil inspectait le contenu de son chargement. Il sexécuta et attendit, anxieux que la fouille du véhicule ait été effectuée. 



Le garde essuya son front humide à laide de son avant-bras, sentit sa gorge sèche et but une gorgée à même la petite bouteille deau qui était glissée dans sa ceinture en cuir brun puis ouvrit le van. Sans surprise, il découvrit, à larrière de la camionnette, des enfants. 

Agés de sept à treize ans, ils étaient neuf à être entassés les uns sur les autres, épuisés par le sommeil, la faim et la chaleur terrassante. Le trentenaire les observa quelques secondes et compta six garçons et trois filles. 

Son regard s'attarda un instant supplémentaire sur l'une des fillettes. Celle-ci était allongée dans le coin gauche de la camionnette. Elle semblait occuper cette place pour elle uniquement alors que le reste des enfants était entassé dans le coin opposé. Le visage de l'enfant était en partie dissimulé par de longs cheveux foncés. Soudain, la fillette leva les yeux vers le garde qui tentait d'apercevoir son visage malgré l'obscurité qui régnait dans le fond de la camionnette et, retroussant ses babines, poussa un petit cri tel un félin cherchant à garder un adversaire à distance.

Amusé par la réaction de la gamine, il sourit et referma avec brutalité la porte du fourgon. 

Les enfants étaient à nouveau emprisonnés dans le four que semblait désormais être devenu le véhicule dont le moteur, toujours au ralenti, piaffait bruyamment, simpatientant lui aussi de cette chaleur et de cette attente. 



Le conducteur sursauta lorsque l'homme de main réapparut à sa fenêtre. Il aurait voulu lui demander si tout allait comme il le voulait, mais pensa, à juste titre, quil valait mieux demeurer silencieux. 

Soudain, le garde saisit un talkie-walkie de la main gauche, arborant au dos de celle-ci la marque de la famille, une croix vénézuélienne. Tatouée sur le corps, le plus souvent sur le dos de la main gauche car seules les personnes de grande importance dans la famille avaient lhonneur de pouvoir les porter sur dautres parties du corps. Il prévint son interlocuteur de larrivage en approche et les portes du portail souvrirent lentement. 

Dun signe de tête, le chauffeur remercia le garde qui lui lança un autre regard sombre et menaçant tandis quil observait la camionnette pénétrer dans lenceinte de la propriété. 







Chapitre numéro un:



Polémique et tranquillisants.





De nos jours. 



Quavait-il fait pour mériter ça? Une vie saugrenue, une famille dérangée, une sœur enragée et une compagne antipathique qui arrivait, quelles que soient les circonstances, à se mettre tout le monde à dos. 

Ricardo aurait dû deviner que la cohabitation entre une bande de vénézuéliens arriérés et une bruxelloise asociale, caractérielle et mauvaise langue ne se ferait pas sans étincelles. Pourtant, il y mettait du sien. Mais il avait beau faire son possible pour instaurer une entente tacite entre sa compagne, Marie et les membres de sa famille; les choses finissaient toujours par dégénérer. 

Cétait inévitable.



Cela faisait un peu plus de six mois que Marie et lui avaient emménagé ensemble avec Romero et Vera. Il était évident quil leur était impossible daller vivre en compagnie de Gina, Gaspar, Estella et Vargas comme le faisait auparavant Ricardo qui avait rapidement réalisé que sa sœur aînée et la bruxelloise ne pouvaient se trouver dans la même pièce quun laps de temps particulièrement restreint au risque de se provoquer en combat à mort. 

Il était donc dans son intérêt déviter un maximum toutes confrontations de ce genre sil ne voulait pas subir le courroux de ces deux déesses prêtes à saffronter en duel, lanéantissant au passage pour le punir dêtre lunique responsable de cette situation. 



Quant à Romero, il navait pas moufté à leur arrivée. Il avait même aidé le couple lors de leur emménagement. Depuis le départ, il avait été le seul à ne pas prendre part à cette polémique «anti-Marie» qui se répandait parmi la communauté vénézuélienne. 

Dun autre côté, Romero devait admettre quhabiter sous le même toit quune femme avait ses avantages. La Belge veillait constamment à ce que la demeure ne se transforme pas en squat, ne sente pas le renfermé et reste propre et rangée. Rom se moquait pas mal de cette brunette qui provoquait une telle controverse. Il navait pas de sympathie particulière pour elle et ne voyait pas non plus dun bon œil le fait de fréquenter quelquun dexterne à la famille. Néanmoins, il savait que son avis ninfluencerait en rien le comportement de son ami qui était visiblement très épris de la jeune femme. Pour Rom, les choses étaient simples. Il naimait pas spécialement Marie, mais ne la détestait pas pour autant. Il laissait donc les choses suivre leur cours et attendait de voir vers quoi tout cela allait évoluer.

Il voyait seulement que son ami de toujours, celui quil considérait comme un frère, était heureux avec elle et ça lui suffisait amplement. 

Il se contentait donc de soccuper de sa fille et de satisfaire ses multiples conquêtes plutôt que de se mêler des affaires des autres. 



Toutefois, Vera ne voyait pas les choses sous cet angle. Cela faisait plusieurs années quil proposait à Rico de venir sinstaller avec eux. Une maison, trois potes, des filles et de la tequila : le paradis sur Terre. Au lieu de ça, la présence de la jeune femme avait, selon lui, fait de cette maison un enfer. Il la haïssait et ne manquait jamais une occasion de le faire savoir. Sa relation avec Marie consistait à la critiquer à chaque fois quil la croisait. Parfaitement conscient de son comportement puéril, il tentait à loccasion de faire des efforts, mais il retombait rapidement dans ses travers. Il ne pouvait pas sen empêcher. Il ne la supportait pas. Cétait plus fort que lui. Il ny pouvait rien. Cétait une réaction physique. Il était allergique à ce bout de femme horripilant. 



Ricardo pénétra dans la demeure à bout de souffle et, entrant en trombe dans le salon, interrogea, inquiet, son ami chauve:

- Ca va? Rien de grave? Tu as dit que cétait urgent. 

Vera souffla bruyamment, fulminant, avant de lui rétorquer, exaspéré: 

- Parce que ça lest! Ta nana est en train de tout casser à létage! Encore!!!

- Tu pouvais ten charger, non? sinsurgea le séduisant Vénézuélien. 

- Tu veux vraiment que je men charge? polémiqua le chauve, mécontent. Car je te préviens, si je monte, je vais la tuer. Cest ça que tu veux? Dans ce cas, tu nas quun mot à dire et je nous débarrasse de cette emmerdeuse une fois pour toutes. 

- Je vais men occuper, trancha Ricardo qui reprenait son souffle.

Assis sur le tapis du salon, Romero étouffa un rire amusé en continuant de regarder sa fille jouer à la poupée. Rico donna une légère tape sur l'épaule de Rom en guise de salutation, sapprocha de l'enfant et lui déposa un baiser sur le front avant de se diriger vers lescalier qui menait à létage, montant les marches quatre à quatre. 

- Quelle fasse attention ! le mit en garde le chauve qui nen démordait pas. J'ai un ami qui peut, sans problème, me fournir des tranquillisants pour chevaux Alors, quelle se méfie…







Chapitre numéro deux:



Casanova du ghetto.





Cette ancienne maison de maître dans laquelle Rom, Vera, Rico et Marie avaient élu domicile avait été acquise cinq ans auparavant par les Velázquez. Bâtisse en ruine dont personne ne voulait. Trop de travaux. Trop de main dœuvre nécessaire. Jugée trop coûteuse à remettre en état, la maison nattirait pas grand monde. Gina lavait remarquée un jour grisâtre en effectuant une courte promenade avec Vargas dans une rue avoisinante. La localisation de celle-ci, non loin de la leur, était son principal atout. Gina avait, sur-le-champ, décidé de lacheter. Elle avait négocié. Elle était douée. Vargas sétait également montré très persuasif.

Le vendeur y avait perdu sa culotte, la leur laissant pour une bouchée de pain. 



Les travaux à effectuer étaient colossaux. Julio et Hector avaient, de ce fait, rejoint léquipe de travailleurs composée de Vargas, son fils, le chauve et Rico. Gaspar navait pas participé. Gina lui avait laissé croire que ce nétait pas son rôle en tant que chef de cette famille; mais en réalité, il aurait été inutile. Incapable de planter un clou, il nétait décidément bon à rien. 

Létendue des travaux sétait vite imposée. 



Ils avaient dû abattre toutes les cloisons. Seuls les murs porteurs avaient évité ce sort et étaient sortis indemnes de lhécatombe. Il leur avait fallu refaire lélectricité en totalité, lisolation des murs, la plomberie; remplacer le système de chauffage, les sanitaires ainsi que certaines fenêtres; résoudre les problèmes dhumidité; placer du nouveau carrelage et repeindre lentièreté du bâtiment. Cependant, ils avaient été chanceux, la toiture navait pas dû être refaite, jugée encore en très bon état par Vargas qui avait une certaine expérience dans la rénovation de bâtiments, une expérience uniquement acquise sur le tas. 



Il était évident que cette demeure était bien trop imposante pour deux personnes, mais Vargas avait insisté auprès de Gina pour quelle appartienne à son fils. Elle avait été dans lobligation daccepter étant donné que cela avait été lunique demande du borgne depuis quils se connaissaient. Elle aurait voulu refuser, mais une maison pour plus de vingt ans de confiance et de loyauté, il ne fallait pas pousser. Elle y gagnait au change.

Elle avait donc approuvé sa demande. A contrecœur. Sur le coup, elle avait pensé qu'après tout, Romero était loin davoir une espérance de vie très élevée. Bien trop nerveux, bagarreur et autodestructeur pour couler de vieux jours paisiblement. La maison reviendrait certainement plus vite quelle ne limaginait aux mains des Velázquez, autrement dit les siennes. 



Le sous-sol étaient composé de deux caves de rangement et dune chaufferie. Le rez-de-chaussée se constituait dun hall dentrée dans lequel sélevait un imposant escalier menant aux différents étages, un salon, une salle à manger, une cuisine, un wc ainsi quun bureau aménagé en chambre, celle occupée par Romero. Au premier se trouvait un corridor menant à deux immenses chambres, celle du chauve et celle du séduisant Vénézuélien et de sa compagne, deux salles de bain et un bureau que Marie nommait, à juste titre, larmurerie. Le second étage, composé de trois grandes pièces en enfilade, ne servait que despace de stockage. 

Malheureusement, tous les éléments dorigine avaient disparu lors de la rénovation: cheminées décoratives, hauts plafonds, moulures,… Néanmoins, ils avaient la chance incroyable de posséder un petit espace jardin bien orienté et respirant la quiétude, chose rare dans ce quartier de la capitale européenne. 



 Ricardo pénétra dans la chambre quil occupait avec la bruxelloise et découvrit le désastre. La jeune femme avait mis la pièce sens dessus-dessous. La garde-robe avait été vidée et son contenu répandu sur le sol, formant un mélange multicolore de vêtements froissés parmi lesquels se trouvaient des morceaux dobjets de décoration brisés. 

- Madre mia ! Maria, quest-ce quil se passe?! semporta-t-il devant ce spectacle désolant. 

- Je me casse, voilà ce quil se passe! cracha la jeune femme. 

Il lobserva mettre des affaires dans une petite valise rectangulaire de couleur rose fuchsia, dont lune des roulettes avait été cassée lors dun précédent épisode de ce genre, balançant à lautre bout de la pièce tout ce qui lui passait dans les mains et qui ne présentait aucun intérêt, avant de linterroger dun calme déconcertant: 

- Pourquoi fais-tu ton sac? 

- Tu es sourd ou simplement crétin ?! explosa-t-elle. Je rentre chez moi! 

- Pourquoi veux-tu partir, cette fois? souffla-t-il, indigné. 

Elle simmobilisa et le foudroya du regard avant de léclairer: 

- Cette fois? Cette fois?! Pour la même raison que toutes les autres fois! 

- Ecoute, on en a déjà parlé. Tu sais que je ne peux pas tout quitter comme ça. Tu dois encore me laisser un peu de temps. 

Il avait baissé dun ton pour sassurer quaucune oreille indiscrète naurait vent de ce à quoi il faisait allusion. 

- Encore un peu de temps, cest toujours ce que tu dis! semporta-t-elle derechef. Tu nes quun sale menteur! 

- Je te dis la vérité, Babe.

- Pour la centième fois, ne mappelle pas comme ça! Et tu mens, tu me mens toujours! 

- Quand est-ce que je tai menti? la scruta-t-il, vexé. 

- Oh, un conseil, ne joue pas à ce jeu-là avec moi! Tu te souviens lorsqu'une espèce de Hulk m'a agressée et que tu m'as convaincue que tout irait bien si je te suivais dans ta famille. 

- Cétait il y a six mois! geignit-il, exaspéré. 

Rageuse, Marie ajouta une paire de tongs dorées dans sa valise. Elle était dans un tel état dénervement quelle ne distinguait plus les vêtements quelle devait mettre dans sa valise et ceux dont elle ne devait pas sencombrer. Elle marmonna quelques reproches avant de reprendre son rabâchagehabituel : 

- Justement! Ca signifie que ça fait six mois, une demi-année, que jaurais dû prendre mes cliques et mes claques et me barrer dici! Quelle idiote je suis ! 

- Sois un peu patiente, Maria, tenta de la calmer Ricardo en sapprochant de son aimée.

- Patiente?! Je lai déjà été trop longtemps! Tu narriveras jamais à quitter cette vie ou tu te feras tuer avant! 

- Il ne va rien marriver, voyons. 

Un vase fendit lair dans sa direction et ce fut de justesse que le Vénézuélien parvint à léviter. Lobjet termina sa course en se brisant contre le mur dans son dos. 

- Il ny a pas deux mois, tu tes pris une balle dans lépaule, tu aurais pu y rester! 

- Viens, mon amour, linvita-t-il en tendant ses bras puissants vers elle. 

- Ne tapproche pas de moi! rugit-elle, exaspérée. Tu crois réellement que ton numéro de Casanova du ghetto va encore marcher?! 

- Tu crois honnêtement que je te mens? Tu crois réellement que je nai pas envie quon soit bien tous les deux? 

- Si tu étais sincère, tu aurais déjà quitté cette vie de merde depuis longtemps et on serait heureux; au lieu de ça, regarde-nous! lui reprocha-t-elle. Je ne vivrai pas comme ça toute ma vie!

- Je sais, mon amour et tu nauras pas à le faire. Je tai fait une promesse et je compte bien la tenir. 

- Je veux rentrer chez moi, grommela-t-elle, et je veux que tu viennes avec moi.

- Cest ce que je veux aussi. Bientôt mon cœur… Je te jure que ce sera le cas... très bientôt.

- Cest promis? le questionna la brune dune voix douce et fébrile à la fois. 

- Juré. Je taime tellement, lui confia-t-il, sincère. 

- Je taime aussi. 

- Je tai déjà dit à quel point tu étais magnifique? 

- Non.

- Vous êtes magnifique, madame Velázquez. 

- Je tai déjà dit que tant que tu nauras pas quitté ta famille de tarés, ça restera mademoiselle Chevalier, après on verra…

- Je sais. Cest seulement que… Si tu savais à quel point tu comptes pour moi. Jai besoin de toi à mes côtés. 

- Je suis là. 

- Tu veux quon passe la soirée rien que tous les deux? 

- Tu veux dire sans ta horde de tueurs sanguinaires? 

Il sourit, diverti par son humour. 

- Tu ne dois pas voir Vera, ce soir… comme tous les soirs, histoire de planifier vos massacres? intervint la Bruxelloise. 

- Maria…

- Ca va, jarrête. 

- Je naurai quà le voir tôt au matin.

- Ca lui donnera une excuse supplémentaire pour men vouloir et me détester.

- Il ne te déteste pas, le défendit Rico. Il est juste… Vera. Il ne te fait pas confiance, cest tout. 

- Je ne comprends pas pourquoi tu es ami avec ce type. Romero, au moins, il peut être marrant et il sait comment faire la fête.

- Si tu connaissais Vera aussi bien que moi, il te plairait, fais-moi confiance sur ce point.

- Je suis sceptique...

- Tu veux que je passe chercher de la tortilla chez ma sœur? lui proposa le séduisant jeune homme. 

- Hors de question! A tous les coups, elle aura empoisonné ma part. De toute façon, je nai pas faim.

- Tu devrais te changer les idées et aller faire les magasins avec Jess et Séverine. 

- Tu dis ça parce quelles tapprécient. 

- Tout le monde mapprécie au cas où tu ne laurais pas remarqué. 

- Elles t'apprécient uniquement car elles pensent, à tort, que ta famille est dans la vente d'aspirateurs. Si elles savaient la vérité, Jess te ferait passer un sale quart d'heure et crois-moi, elle a une sacrée droite. 

- Sérieusement, tu devrais passer un peu de temps avec elles, lui conseilla le jeune homme.

- C'est vrai et puis, je nai pas encore trouvé de robe pour le mariage d'Hector. 

- Tu as encore du temps. 

- Mine de rien, ça se rapproche… Tu as réfléchi à ce que tu veux quon lui offre ? 

- Je vais men occuper, lui assura-t-il avant de lui demander, un sourire ravageur au coin des lèvres, et moi, je nai pas droit à un cadeau?

- Tu nas pas été assez sage. Tu ne mérites absolument rien. 

- Vraiment? 

- Quest-ce que tu voudrais? 

- Toi. 

- Quel dragueur minable! Jai vraiment le sentiment que tu te ramollis, tu nes plus aussi doué quau début de notre relation.

- Oh, ça cétait petit et mesquin surtout que jai quand même mon petit succès…

- Je nen reviens pas! Tu remets vraiment ça sur le tapis?! tonna Marie. 

- Mais de quoi tu parles? tenta-t-il de comprendre. 

- Tu étais en train de parler de cette espèce de pygmée attardée qui te faisait du rentre-dedans au Chicas! 

- Pas du tout! 

- La ferme! Cest fini, tu nas plus le droit à la parole! rugit-elle en le repoussant vivement. 



***



«Ca y est, ça recommence» remarqua Vera, hors de lui, en percevant les hurlements hystériques de la bruxelloise ainsi que des bruits dobjets percutant à nouveau les murs. 

- Chacun passe son temps comme il peut, intercéda Romero en riant. 

- Elle va finir par démolir cette baraque et toi, tu te marres. Comment peut-il la supporter? Si cétait moi, je tassure que ça ferait longtemps que je men serais débarrassé. Je sais même comment je ferais... Tu te souviens du lac près de la frontière française où on était passé avec Hector, cest là que je la balancerais, les deux pieds dans le béton. 

- Tes vraiment con. On sait, tous les deux, que tu en serais incapable alors arrête un peu ton cinéma. Moi, je ne sais pas, je la trouve sympa et puis, elle est loin dêtre moche. Je comprends Rico. Si jétais à sa place, jen aurais rien à foutre quelle casse tout. 

- Vous me désespérez tous les deux, souffla Vera, indigné.  



***



Haletants, ils tentaient de stabiliser leur rythme cardiaque et de reprendre leur souffle lorsque le séduisant vénézuélien taquina sa bien-aimée avec une lueur darrogance dansant dans ses grands yeux sombres: 

- Tu sais que tu nes pas obligée de retourner la chambre et de me hurler dessus à chaque fois que tu veux faire lamour.

- Oh, ne te lance pas des fleurs, beau gosse, lui rétorqua Marie en grimaçant, tu nes pas si bon que ça. 

- Vraiment? Ca na donc rien à voir avec le fait que tu as un mal fou à reprendre ton souffle? la taquina Ricardo. 

- Cest uniquement dû à la chaleur. 

- Menteuse.

Elle rit joyeusement, lui offrant la vision dune rangée de dents parfaites, blanches et alignées.

- Prouve-moi que jai tort... A moins que tu ne sois attendu ailleurs ?

- Le reste peut attendre. Dis-moi, tu comptes toujours faire ta valise et me quitter? la sonda le jeune homme au corps perlé de sueur.

- Disons que je peux remettre ça à demain, le taquina-t-elle en replaçant la couverture, les recouvrant en totalité, tandis quil fondait sur elle avec passion. 



***



Le chauve jeta un coup dœil assassin à lhorloge du salon et dut se rendre à lévidence quil était en train dattendre pour rien. 

- Ils ne sont pas prêts de descendre, constata Romero qui était toujours assis à même le sol aux côtés de sa petite fille. 

- Merci, javais deviné, grognassa Vera, contrarié. Tu comptes faire quoi? le questionna-t-il.

- Je suis embêté car la mère de la petite devait venir la chercher, mais elle a sonné pour prévenir quelle avait un empêchement. Elle ne viendra que ce soir. 

- Et? lui rétorqua le chauve, perplexe. 

- Et j'ai rendez-vous avec une petite cubaine hors compétition dans moins dune demi-heure.

- Putain, Rom, pour une fois que tu as ta gamine, lui reprocha Vera.

- Vilain mot ! le réprimanda lenfant. 

- Cest vrai, ma puce, la félicita son père en ébouriffant sa tignasse épaisse avant de quémander à nouveau à son ami, tu pourrais la garder un peu pendant…

- Oublie ça sur-le-champ, le coupa le chauve. De un, je ne suis pas une nounou. De deux, je suis nul avec les gosses. De trois, je ne les aime pas. De quatre, je ne suis pas une nounou! 

- Arrête, tu sais quelle tadore. 

- Moi, je ne laime pas, lui rétorqua Vera, hargneux.

- Depuis quand taimes pas ma fille? l'interrogea le père dont le sourire s'était soudain évanoui. 

- Depuis que je dois jouer les baby-sitters! 

- Ce ne sera pas long.

- Et quest-ce que je suis censé faire? 

- Je ne sais pas. Joue à la poupée ou fais semblant de faire la cuisine.

- Cest une blague? Dis-moi, tu te crois drôle? 

- Fais preuve dimagination, mais surtout interdiction dutiliser couteaux ou flingues. Et évite de lui montrer une technique de combat ou de courir un marathon, elle suit toujours son nouveau traitement alors il ne faut pas forcer. 

- File vite avant que je change davis, finit par accepter son ami.

- Tu es le meilleur, le remercia le père en lustrant le crâne brillant du chauve.

- Je temmerde. 

- Vilain mot ! le réprimanda à nouveau la fillette. 

- Je sens quon va bien samuser tous les deux, déclara Vera en affichant un sourire forcé. 







Chapitre numéro trois:



Querelle de restaurateurs.





La vendeuse sortit de sa rêverie. Elle s'était perdue dans l'admiration du panneau publicitaire placé en face de la vitrine du magasin dans lequel elle travaillait depuis bientôt cinq ans. Sur l'affiche, on pouvait voir un mannequin à la longue chevelure dorée portant une robe de haute couture dans les tons bordeaux. 

Son rêve d'être une star de cinéma ou une figure de mode lui était passé sous le nez, depuis longtemps et elle s'était résignée à travailler dans cette boutique de robes de soirée pas chères de la capitale pour payer le loyer et les factures. 

Son patron, un pakistanais au nom imprononçable, lui permettait d'avoir un horaire flottant et elle profitait d'une remise de 20% sur tous les articles du magasin : robes, ensembles, tailleurs, chaussures, bijoux et accessoires. 

Elle ne pouvait pas se plaindre. 

Toutefois, certaines clientes lui faisaient amèrement regretter de ne pas s'être lancée dans la mode ou davoir repris ses études de comptable comme ses parents le lui avaient suggéré. 



Elle jeta un coup d'œil furtif en direction des cabines d'essayage lorsqu'elle aperçut à regret que les trois clientes, qui étaient présentes depuis deux bonnes heures, n'en avaient toujours pas fini. 



"Elle ne me va pas non plus !" s'écria Marie à l'attention de ses amies. "Elle me boudine." se plaignit-elle en refusant de quitter la cabine. 

- C'est impossible, tu n'as pas de ventre, la contredit Jessica qui commençait par être accablée, à la fois, par la chaleur et l'ambiance "girly" qui régnait dans le magasin. Tu as déjà vu une planche à pain boudinée, toi? 

- Je sais ce que je vois, lui rétorqua la brune en refusant de les laisser voir le résultat porté, et je ne ressemble pas à une planche à pain. Jai de la cellulite, je te signale.

- C'est ton cerveau qui est boudiné, se moqua sa meilleure amie. 

- Comment veux-tu qu'on te conseille dans le choix dune robe si tu ne nous laisses pas te voir les porter ? la questionna Séverine qui tenait dans ses bras, une autre pile de robes potentielles à essayer. 

Jessica soupira bruyamment avant dajouter, contestataire: 

- Au point où tu en es, tu ferais mieux de choisir au hasard. Prends nimporte laquelle et barrons-nous dici, jai faim.

Marie passa la tête hors de la cabine et lança à son amie en riant:

- Voilà donc le fond du problème, tu as faim.

- Evidemment, jai faim, se plaignit Jess. Je nai pris quun bol de céréales ce matin.

- Un bol? sassura Séverine, perplexe. 

- Bon, un grand bol, finit par avouer son amie. Mais ça reste un bol et ce nest pas assez. Et puis, je ne comprends pas pourquoi tu mets autant de temps à choisir une robe? Moi, je suis du genre rapide question achat de robe.

- Cest normal, tu nachètes jamais de robe, lui rétorqua Marie, toujours enfermée dans la cabine, tentant difficilement de se défaire de lhorrible tenue boudineuse quelle venait dessayer. 

- Une belle robe, ça met du temps à se choisir, déclara la Blonde. 

- Deux heures? Vraiment?! sépoumona Jessica, mortifiée. 

- Essaie la rouge, proposa Séverine à son amie qui venait de passer un bras hors de la cabine dessayage.

Marie hésita et argumenta: 

- Non, pas la rouge, cest trop agressif comme couleur.

- Oh arrête, semporta Jess, cest un mariage de personnes qui ne taiment pas. Tu te fous de la couleur de ta robe. Je ne sais même pas pourquoi tu temmerdes à y aller. Cest bien connu, les mariages, cest chiant. 

- Jy vais parce que Rico y tient beaucoup. Je veux lui faire plaisir et lui montrer que je peux être quelquun de sympathique et de civilisé.

Son amie pouffa discrètement. 

- Il serait préférable de mettre une robe dans les tons pastels pour un évènement similaire, lui conseilla la Blonde.

- Quelquun mécoute parfois? semporta Jessica. Moi, je dis que tu ten fous. Tu en prends une dans laquelle tu rentres. Ils ne taiment pas. Tu ne les aimes pas. Ton chéri aimera ta robe car ce gars est complètement dingue de toi. Donc laffaire est réglée et on peut aller manger!

- Essaie la noire, proposa Séverine en tendant larticle à son amie, dont le corps dénudé nétait caché que par un épais rideau en velours rougeâtre. 

- Tu me désespères, Séverine…, souffla laffamée en affichant une mine boudeuse.

- Je sais que tu en as marre, Jess, je sais quil fait chaud, je sais que la vendeuse est à deux doigts ne nous mettre dehors alors prends la barre vitaminée qui est dans mon sac et prends patience car on ne quittera pas ce magasin sans que Marie ait trouvé la robe parfaite. Je ne tiens pas à ce que ces vendeurs daspirateurs pensent que notre amie est habillée comme un sac.

Jessica ouvrit ledit sac à main, plongea son bras droit à lintérieur et saisit la barre vitaminée avant de maugréer:

- Cest aux fruits rouges. Je naime que celles au chocolat.



***



Cinq mois et vingt-sept jours sétaient écoulés depuis leur différend avec les Velázquez. Cela faisait près de six mois que les Borracha avaient été faussement accusés davoir mené une attaque contre les Vénézuéliens.



Bien évidemment, ils avaient tenté dorganiser une rencontre afin de les convaincre de leur innocence, mais dans ce genre de milieu, dans ce type de business, dès quil y a un doute, tout est fini. Il ny a plus de confiance, plus de loyauté, plus daccords. Il ny a que la famille qui compte, celle pour laquelle on se bat et celle au nom de quoi on est prêt à tout.

Les Velázquez semblaient avoir eu des preuves tangibles. Ils avaient statué sur le fait que les Borracha étaient désormais leurs ennemis. Gustavo navait rien pu y faire. Par précaution, son clan et lui avaient abandonné larène, propriété de ceux qui se tenaient désormais comme leurs rivaux.



Les Velázquez avaient récupéré leur dû et les Borracha ne leur avaient à aucun moment fait face. Dans nimporte quel autre secteur dactivités, les choses se seraient terminées là. La page aurait été tournée et les deux clans auraient continué leur vie, chacun de son côté.

Néanmoins, il ne sagissait pas dune simple querelle entre restaurateurs qui se marchent sur les plates-bandes. Il était avant tout question dhonneur.



Jamais les Borracha ne pourraient se résoudre à baisser la tête et à ne pas se venger.

Tout comme les Vénézuéliens se montreraient faibles sils ne vengeaient pas lattaque destinée à la compagne du futur chef de leur famille.

Linsulte était bien trop grande pour être ignorée.

Une insulte si grande que, depuis cinq mois et vingt-sept jours, Gustavo et Dito, ainsi que tous les membres de leur clan, nétaient habités que par le puissant désir de blesser cette famille qui avait si rudement accusé et insulté la leur.



***



«Maintenant quon a la robe,cest le cadeau de mariage qui va nous prendre dix ans à choisir? Dites-moi que cest une blague! Cest une caméra cachée ou quoi?!» se plaignit Jessica rapidement interrompue par Marie qui lencouragea:

- Aide-moi plutôt à choisir quelque chose à leur offrir au lieu dalerter tout le magasin comme si tu allais mourir sur place.

- Cest ce qui va se passer si je ne mange pas quelque chose, maintenant.

- Je te signale que tu peux survivre sans manger pendant sept jours alors je suis certaine que tu survivras à une matinée…

- Et comment tu sais ça, toi?

- Jai vu Le Cercle et puis, je suis cultivée, plaisanta-t-elle tandis que Jessica samusait à terrifier Séverine en lui murmurant à loreille dune voix glauque:«Sept jours… sept jours…» pendant que le trio avançait dans le rayon de lélectroménager.

- Tu pourrais lui prendre un fer à repasser, lui suggéra la Blonde.

- Un fer à repasser comme cadeau de mariage, vous navez rien de plus nul en tête? se moqua Jessica. 

- Je ne sais pas, répliqua Marie. Sév a peut-être raison. Ils vont seulement emménager ensemble et nont sûrement encore rien acheté en ce qui concerne lélectroménager.

- Donc tu penses lui prendre un fer à repasser? 

- Je pense que ça peut être pas mal, confirma Séverine.

- Le souci, cest que si tout le monde pense comme toi, la contredit laffamée dont le ventre gargouillait désormais exagérément, quelquun va leur prendre un frigo, un autre va acheter une machine à laver, la tantine va leur offrir un percolateur et certainement quune autre invitée que toi aura déjà pensé au fer à repasser.

- Donc selon ta théorie, je devrais leur prendre un truc moins utile, quelque chose à laquelle personne ne pensera? la questionna Marie, confuse. 

- Parfaitement! lui confirma Jess, convaincue de sa théorie. Bon, fais ton choix. Grille-pain ou smoothie maker?







Chapitre numéro quatre:



Une Cubaine en chaleur.





«Tu réalises au moins la stupidité de ta proposition?!» le sermonna le chauve.

Ricardo soupira profondément avant de se tourner vers Romero afin dobtenir un appui qui ne vint pas.

- Je suis daccord avec Vera, cest débile et dangereux, contesta Rom.

- Je cherche seulement à éviter des affrontements directs, se défendit le cadet.

- Mais de quoi tu parles? La situation est très simple. Ils nous attaquent et nous, on se défend.

- Justement, ils nont pas bougé dun pouce depuis des mois. Ils ont quitté larène et ont continué de leur côté.

- Je te rappelle que les Borracha sen sont pris à la Blanche, intervint Vera.

- Il y a six mois de ça, le coupa Rico, et depuis, ils nont même pas osé lever le petit doigt. Ca ne sert à rien dentretenir de vieilles querelles qui nous mettent tous en danger.

Brusquement, une sonnerie tonitruante aux consonances folkloriques retentit, suspendant temporairement leur conversation. Romero sourit et sortit son téléphone de sa poche. Il jeta un coup dœil rapide au message quil avait reçu et informa ses amis en riant: «Une Cubaine amoureuse, rien de spécial. Continuons».

- En danger? reprit immédiatement Vera. Tu sais où se trouve le vrai danger… Si on ne se bouge pas, les autres familles vont se dire quon est devenu faibles. Combien de temps crois-tu quil leur faudra encore avant de venir nous attaquer? Ils ont peut-être déjà préparé un plan dattaque.

- Je ne crois pas, riposta Ricardo.

- Quoi, on doit faire confiance à ton instinct maintenant? Tu voudrais quon reste là sans bouger alors quune ou plusieurs familles pourraient à tout moment mener un assaut?! Tes pas bien ou quoi?!

Une seconde sonnerie tonitruante retentit, provoquant un profond soupir dagacement des compères. Romero sourit derechef et sortit à nouveau son téléphone de sa poche en sexclamant: «Elle en redemande en plus!». Il lut le second message, rangea son téléphone dans la large poche de son jeans, jeta sa veste épaisse sur son épaule gauche et se dirigea vers la sortie.

-Où vas-tu? lapostropha Rico. On na pas terminé.

-Jai rendez-vous dans un quart dheure avec une Cubaine en chaleur alors, vous allez devoir vous passer de moi. Mais, sache que je suis de lavis de Vera sur ce coup- là, sexclama Rom à lattention du futur chef de la famille Velázquez.

-Tu vois! se félicita Vera tandis que leur ami partait rejoindre une autre de ses conquêtes. Nous ne devons pas nous laisser faire, reprit-il dune voix grave et sérieuse ou nous nous ferons tuer. Nous devons également assurer les alliances quil nous reste et en forger de nouvelles.

- Et nous voilà revenus à la même discussion que nous avons depuis des mois… Les Sanchez, se plaignit Ricardo.

- Parfaitement. Tu nous demandes de nous en méfier depuis que le mariage avec ta nièce a été conclu. 

- Parce que tout le monde ici les prend pour des saints! sénerva le cadet. 

- Les Sanchez ont montré patte blanche et continuent de se plier à nos moindres exigences. Si cela continue, ils chercheront une autre famille à qui s'allier.

- Qu'ils le fassent seulement ! semporta Ricardo. Ca ne te semble pas étrange à toi qu'ils tiennent absolument à devenir nos alliés alors qu'ils pourraient choisir une autre famille plus riche et plus puissante que la nôtre ?!

- Qu'auraient-ils à gagner à nous piéger ? le questionna le chauve. 

- Je n'en sais rien. Mais, je sais, je sens qu'il y a quelque chose qui cloche les concernant. 

- Encore ton instinct, se moqua Vera avant de le provoquer, et que te dit ton fameux instinct concernant Romero et Estella ? Toi qui m'as convaincu de tenir ma langue à ce sujet. 

- Je connais Rom et je sais qu'il tient à la famille plus que quiconque. Il n'aurait pas survécu à une exclusion. D'ailleurs, j'avais raison, tu vois qu'il a gardé ses distances avec Estella. 

- Si tout est rentré dans l'ordre de ce côté-là, pourquoi avoir repoussé tant de fois le mariage de ta nièce avec Uriel ?

- Tu sais très bien pourquoi, rétorqua le plus jeune. 

- Ta nièce fait uniquement ce que la famille attend d'elle. Elle le fait dans l'intérêt de tous. 

- Elle ne devrait pas être mêlée à ça. Elle devrait pouvoir épouser qui bon lui chante. 

- Comme qui... Rom ?! explosa Vera. 

- Si c'est ce qu'elle désire alors oui ! 

- Ca va à l'encontre de toutes les règles de la famille ! protesta vivement son ami. 

- Peu importe, c'est de ma nièce dont il s'agit !

- Dans ce cas, qu'Estella épouse Rom et qu'on invite les Borracha à la cérémonie après avoir déclaré la guerre aux Sanchez suite à cet affront ! Et qui sait, ta Blanche pourrait devenir membre de la famille tant qu'on y est ?! C'est comme ça que tu protèges les tiens ?! C'est comme ça que tu comptes faire ?! Comme ça que tu veux mener ton clan ?!

- Je n'en sais rien !!! rugit Rico à bout de souffle. Demande à Gaspar ce qu'on doit faire. Après tout, je ne suis pas le chef de cette putain de famille.

- Pas encore..., lui remémora le chauve. 

Rico ne prit pas la peine de lui répondre et quitta la demeure, préférant rejoindre sa dulcinée que de continuer ces affrontements insensés avec les siens. 



Cétait très clair pour Ricardo, désormais, il devait commencer à prendre ses distances par rapport aux problèmes de son clan. Mais en était-il seulement capable? 



***



La berline noire ralentit progressivement en entrant sur le boulevard. Les yeux du conducteur cherchaient avec attention sa silhouette fine et son épaisse chevelure ébène. 

Vêtue d'un débardeur noir par-dessus lequel elle portait un épais gilet en laine de couleur écrue aux motifs floraux marronnés auquel elle avait associé un jeans droit près du corps et une paire de hautes bottes brunes, elle apparut telle une vision. 



Lui faisant signe, elle attira l'attention du chauffeur qui stationna sur le bas-côté, le temps pour elle de pénétrer dans l'habitacle et reprit la route, s'insérant avec fluidité dans la circulation qui commençait à envahir les rues des alentours de la capitale belge. 



La jeune femme prit un instant pour admirer le conducteur qui semblait plus concentré que jamais sur la route. 

- Ta ceinture, l'épingla Romero sans détourner le regard. 

Estella s'exécuta en silence, un sourire étirant son visage angélique. 

- J'étais occupé avec Vera et ton oncle, lui fit remarquer le Vénézuélien sur un ton de reproche. 

- Quelle excuse leur as-tu donnée ? demanda-t-elle, à la fois curieuse et inquiète. 

- L'excuse de la Cubaine. 

- Encore? le taquina-t-elle en riant.

- Tu m'as pris au dépourvu avec tes messages, se défendit-il, le visage fermé et le regard braqué sur le trafic. 

- Ne l'utilise pas une troisième fois ou ils sauront que tu leur mens... Tu ne sors jamais plus de deux fois avec la même fille. 

- Pourquoi voulais-tu me voir ? Il me semblait que nous avions tout mis au clair, hier. 

- Je voulais en discuter à nouveau avec toi. 

Les doigts du conducteur se crispèrent sur le volant et il lui reprocha: 

- Tu as dit que c'était urgent. 

- Ca l'est pour moi, conclut la splendide jeune femme sans quitter la circulation du regard. 



Romero roula pendant près dun quart dheure durant lequel il ne put sempêcher de baisser la garde. Son air strict et distant laissa progressivement place à une attitude plus joyeuse migrant vers sa bonne humeur habituelle lorsque la jeune Vénézuélienne lui jetait des regards en coin amusés afin de le dérider.



Ce fut donc dhumeur détendue quils arrivèrent devant le même café-restaurant que la veille. Il sagissait dun petit local à labri des regards indiscrets dans un coin où Romero savait que les Velázquez navaient aucune connaissance et près duquel aucun des membres de la famille ne passait jamais.



Estella, qui semblait avoir bondi hors du véhicule, attendit impatiemment que son chauffeur fasse de même. Une fois chose faite, elle le précéda et pénétra dans le restaurant. Sans surprise, elle choisit la table du fond et sinstalla dos à la porte. Elle savait parfaitement que Rom tiendrait à surveiller les allées et venues des clients. 

Le Vénézuélien qui la suivait de près, sinstalla à la place que la jeune femme lui avait intelligemment attribuée et fit signe au serveur de venir prendre leurs commandes.



Etonnée par la rapidité de son accompagnant à commander et lair froid et distant qui avait repris possession de son visage aux traits durs, Estella se risqua à demander:

-Tu es pressé? On tattend peut-être quelque part?

Il demeura silencieux et elle baissa les yeux sur ses mains quelle tenait posées devant elle. Il la contempla un instant jouer avec ses bagues, trop larges pour ses longs doigts fins dont les ongles, arborant divers dessins aux couleurs turquoise et dorées, claquaient à intervalles réguliers contre le bois usé de la table.



Estella était la nièce de Rico, la fille de Gina. Il lavait toujours connue. Ils avaient grandi ensemble. 

Plus jeunes, les choses étaient si naturelles entre eux. Elle était la gamine chiante qui les suivait partout, Rico et lui. Puis, ils avaient vieilli de quelques années et elle aussi. 

Elle avait changé, plus queux, en tout cas.



Il se souvenait très bien de la première fois où il lavait trouvée jolie. Elle allait avoir seize ans et les avait accompagnés à une fête branchée donnée par un ami commun qui se déroulait sur une plage privée en Espagne. Elle nétait pas son genre, trop jeune, trop petite, pas assez de formes. Il les aimait exubérantes, provocatrices et un peu allumeuses. Il appréciait particulièrement les poitrines généreuses et les hanches qui ondulent aisément.

Elle, au contraire, était venue à cette soirée avec son innocence. Première fête pour elle qui nétait jamais autorisée à les accompagner. Vêtue dun short en jeans court et dune petite blouse en dentelle qui laissait apparaître son nombril, elle avait attaché ses cheveux, qui étaient moins longs à lépoque, et sétait trop maquillée. Elle avait pourtant fait forteimpression auprès des garçons présents. Sa peau dorée et son visage dange avaient attisé lenvie de plus dun. Pourtant aucun jeune homme navait dansé avec elle ce soir-là, son oncle et lui sen étaient assurés.



Cette nuit-là, alors quelle dansait sur la plage aux lueurs des flammes ensorcelantes du feu de camp, il avait réalisé quelle nétait plus uniquement la nièce de Rico ou la fille de Gina. 

Ce soir-là, il vit une lueur sauvage dans son regard, une force indéniable dont il ignorait lexistence. 

Elle était Estella, membre à part entière de la famille Velázquez et elle était magnifique.



La jeune femme posa sa paume sur le poing du Vénézuélien pour le sortir de sa rêverie.

- Ca va? sinquiéta-t-elle, affectueuse.

Il se redressa et se libéra de sa caresse bienveillante alors que le serveur sapprochait.

-Alors que prennent les amoureux? les interrogea-t-il, gai comme un pinson.

Ses paroles arrachèrent un sourire au visage de la Vénézuélienne, qui prédit immédiatement la réaction de son ami qui ne tarda pas à suivre:

-Tu vas repartir doù tu viens, compter jusquà trois et revenir nous voir sans nous sortir tes conneries, le commanda Romero.

-Pardon? demanda le garçon de salle, intimidé.

- Tu vas vraiment me faire répéter? lui rétorqua Rom dont le visage aux traits durs affichait désormais un regard meurtrier.

Désarçonné, le steward se rendit près du comptoir doù il venait originellement, compta jusquà trois avec une lenteur exagérée, préférant prendre plus de temps que nécessaire plutôt que de provoquer la rage du client, et revint, hésitant, à leur table.

- Madame, Monsieur, que puis-je vous servir?

-Un cappuccino, sil-vous-plaît, commanda la Vénézuélienne.

- Un café noir, lui répondit Romero.

Le serveur prit de rapides notes sur un carnet et leur proposa :

-Avec ça, vous désirez des…

- Juste un café noir, le coupa le Vénézuélien en le fusillant du regard.

- Ce sera parfait, le remercia Estella en lui offrant un regard tendre et amusé tandis quil se hâtait à la préparation des cafés.



Romero jeta un coup dœil à sa montre et se décida à mettre les pieds dans le plat.

- Quest-ce quon fait là? Je pensais avoir été clair, hier.

- Oui, tu as, en effet, été très clair, le félicita amèrement la jeune femme. Toi et moi, on sest embrassés une fois, il y a six mois. Tu navais jamais pris le temps de mettre les choses à plat entre nous parce que pour toi, cela navait pas la moindre importance. Quand je tai avoué une fois de plus mes sentiments il y a deux jours, tu as décidé de mettre les points sur les «i» nous concernant.

-Dit comme ça, jai lair dun salaud, constata le Vénézuélien.

- Je ne suis pas loin de la façon dont tu mas dit les choses hier, lui avoua-t-elle. Franchement, jexagère à peine.

- Que veux-tu que je te dise? Tu aurais préféré que je te fasse tourner en rondet que je te laisse imaginer certaines choses? 

- Peu importe, ce nest pas à ce sujet que je tai fait venir, trancha-t-elle.

Dérouté, Romero, qui ignorait ce que la jeune femme avait en tête, voulut soudain lui poser un tas de questions et connaître sans attendre les raisons de sa présence, mais il fut interrompu par larrivée du serveur qui apportait les boissons chaudes commandées. Estella le remercia de sa voix cristalline et le Vénézuélien eut le sentiment que le garçon de salle était dune lenteur terrible et calculée pour les servir.



Une fois seuls à la table, la jeune femme ne laissa pas son ami prendre la parole et lui demanda:

- Jai besoin dun service.

- Lequel? senquit Rom, intrigué.

-Si je te dis de quoi il retourne, tu refuseras de maider.

-Je naccepterai pas tant que je ne saurai pas de quoi il sagit, trancha-t-il.

- Je sais que je nai pas dexpérience avec les hommes et je me doute que ce baiser, qui date de six mois, na pas la moindre importance à tes yeux. Néanmoins, tu connais mes sentiments à ton égard et ça fait déjà un petit temps que tu es au courant. Hier, tu as mis les choses au clair concernant tes sentiments et même si ça me fend le cœur, je les respecte. Mais tu as également pris connaissance des miens, une fois de plus. Tu veux quon soit amis, et moi, je désire être avec toi.

- Stella…, linterrompit Romero. 

- Laisse-moi finir… sil-te-plaît…

Il acquiesça et elle continua:

-Si je tai demandé de venir aujourdhui, cest parce que, en dehors de tous les sentiments amicaux ou amoureux quon éprouve lun pour lautre, tu es la seule personne au monde sur laquelle je peux compter à deux cents pour cent. Tu as toujours pris soin de moi et tu as toujours été là pour moi.

- Rico également, la reprit le Vénézuélien.

- Tu sais que ce nest pas la même chose.

-Vas-y, crache le morceau. Ta demande ne peut pas être si terrible que ça, conclut Rom pour lui-même en buvant une gorgée de son café.

Estella serra les poings comme pour se donner du courage et se lança:

-Je veux que tu fasses de moi un membre actif au sein de la famille.

Les mots avaient à peine franchi les lèvres de la Vénézuélienne que le jeune homme, réalisant la gravité de sa demande, manqua de sétouffer.







Chapitre numéro cinq:



Bois ! Bois ! Bois !





- C'est pourtant vrai, lui assura la Vénézuélienne, intraitable. Aucune femme de notre famille n'a jamais fêté son enterrement de vie de jeune fille. 

Marie était scotchée. 

- Mais le futur marié, lui, peut ? demanda-t-elle à Estella qui lui rétorqua sur le même ton assuré: 

- En effet.

- Ce n'est pas pour être méchante, ironisa la Bruxelloise en buvant une gorgée de sa corona, mais votre famille, c'est vraiment du grand n'importe quoi.

- C'est la tradition. Cest comme ça et pas autrement, on ny peut rien. 

- Les traditions deviennent justement des traditions parce que les gens laissent faire les choses. 

Le rire cristallin de la Sud-américaine résonna dans la pièce avant d'être interrompu par sa voix mélodieuse : 

- La future mariée reste en compagnie et sous la surveillance de la femme 

qui représente l'autorité de la famille. Je comprends que ça puisse te choquer, mais c'est comme ça que ça se passe chez nous. 

- Entre rester célibat ou devoir passer mon enterrement de vie de jeune fille avec Gina, mon choix est fait, crois-moi, plaisanta Marie. 

Le visage de la cadette des Velázquez avait retrouvé son sérieux habituel lorsque le sujet de son clan était abordé et ajouta tout naturellement, comme si elle évoquait une évidence : 

- Si tu désires un jour épouser Rico, tu devras passer par là. 

La Belge sentit que la discussion devenait soudainement plus tendue et se permit une dernière question : 

- Que se passerait-il si un des membres désobéissait à une des règles de la famille ? 

- Cela dépend de la situation et de l'importance des actes commis par ce membre. Mais, dans la majorité des cas, ce serait l'exclusion et ça, aucun de nous ne le supporterait. 

Marie put aisément lire dans le regard de la beauté latine que, selon elle, il n'y avait pas pire châtiment et décida de changer de sujet en plaisantant :

- J'imagine que ce n'était pas la soirée dont tu rêvais en venant passer la nuit ici. 

Estella sourit et rassura la compagne de son oncle en regardant les hauts murs du salon de la demeure de Romero :

- Ne t'en fais pas. Je ne mimaginais rien de particulier en venant ici et puis, jaime discuter avec toi, tu as une vision tellement différente des choses, ça me fait rire. De toute façon, je suis toujours bien lorsque je viens ici. Cet endroit me rassure. 

- Ca doit te faire bizarre de voir ton amie, Loretta, se marier. 

- Je suis contente pour elle, lui avoua la jeune Latina. Hector est quelqu'un de… spécial, néanmoins, il saura prendre soin d'elle. Je comprends son choix. Depuis l'agression de Luciana, les choses ne sont plus les mêmes entre nous. Je me retrouve un peu seule. 

- Ce sera bientôt ton tour de te marier...

- Ne m'en parle pas, plaisanta Estella, passer toute une soirée avec ma mère, je n'y survivrai pas. On pourrait sortir faire la fête ? proposa-t-elle soudain. 

- Pardon ? s'étrangla Marie qui ingurgitait une autre gorgée de sa bière. Je ne pense pas que ta famille serait très d'accord avec ça. 

- Nous avons bien droit à une petite soirée détente nous aussi, pas vrai ? 

Marie hésita, même si la proposition la tentait énormément. Elle se risqua finalement à demander: 

- Et tu voudrais qu'on aille où ? 

- J'ai ma petite idée, lui répondit la cadette, cachottière. 

- D'accord, finit par accepter la Bruxelloise, je vais juste prévenir Rico. 

- Je m'en charge, lui certifia la Vénézuélienne. Va te préparer pendant que je lui passe un coup de fil; comme ça, on gagne du temps. 

La jolie Brune s'exécuta sans broncher, impatiente d'aller se défouler sur le dancefloor. 



***



«Bois! Bois! Bois!» sécriait le groupe dune seule voix à lattention du futur marié dores et déjà ivre et dont lestomac et le foie étaient fortement malmenés. 

Hector, qui se tenait affalé sur un petit fauteuil en velours bordeaux, se redressa difficilement, tanguant dangereusement sur la gauche puis sur la droite. Il passa sa main sur son crâne rasé et y remarqua la présence dun chapeau pointu quil imagina multicolore et ridicule. Il fit ensuite un pas en avant et fut gêné par une des jeunes femmes qui se dandinaient devant lui, deux cache-tétons pour haut et un string en bonbons croquants cachant en partie leur intimité. Il observa les deux sublimes créatures qui se situaient sur sa droite, lune était entièrement nue, un masque de carnaval vénitien pour seul vêtement et lautre arborait fièrement une tenue dagent de police.

Soudain, une quatrième jeune femme, peu vêtue elle aussi, lui sauta sur le dos en émettant un petit aboiement strident : «Bois! Bois! Bois!».



Hector leva les yeux et reconnut Rico, Romero, Vera et Julio au sein du groupe de personnes qui lentouraient.

- Tu dois boire, mon vieux, le commanda Romero, seul responsable davoir organisé cette petite sauterie qui se confirmait être aussi mémorable que tous lavaient imaginée.

Le cadet de Julio regarda à sa gauche et remarqua la présence dune grande Blonde platine aux formes parfaites et à la peau bronze qui nétait couverte que par un string doré et des autocollants en forme détoiles dans les mêmes tons parsemés sur sa poitrine généreuse.

- Tu dois boire avant de toucher aux filles, le taquina Ricardo en faisant signe à Julio de lui tendre la bouteille.

Le futur marié saisit avec difficulté la bouteille de tequila des mains de son frère, jeta un coup dœil rapide vers la beauté étoilée et but une rafale de grandes gorgées avant de sécrouler de tout son poids sur ses genoux tandis que le petit bout de femme toujours accrochée à ses épaules lui ordonnait: «Allez! Hue dada! En avant, mon étalon des plaines!», provoquant un fou-rire général.



***



Marie descendit la première du taxi, suivie de près par Estella, qui s'émerveilla de la beauté de la devanture. La Bruxelloise fut également surprise par la splendeur du lieu. 

La bâtisse était un ancien immeuble entièrement rénové devant lequel le trottoir était parsemé de petits arbustes et lampes photophores. Devant elles se trouvaient deux épais gorilles en costume noir tirés à quatre épingles. 

- Tu es certaine qu'on va pouvoir entrer ? demanda Marie à sa comparse, peu convaincue.

- Fais-moi confiance, lui rétorqua sa complice. 

La Vénézuélienne, perchée sur ses escarpins gigantesques, avança avec assurance vers les videurs.

- Votre nom, mademoiselle, requit le plus grand des deux. 

- Estella Velázquez. 



Il n'eut pas besoin de vérifier ce nom dans la liste car il savait pertinemment qu'il s'agissait là de la future épouse d'Uriel Sanchez, le frère cadet de son patron. 

- Et elle ? la questionna-t-il.

- Elle est avec moi, lui rétorqua Estella en feignant un air intransigeant. 

- Très bien, mademoiselle Velázquez. Nous allons avertir monsieur Sanchez de votre présence.

La jeune femme se décomposa et le questionna timidement: 

- Uriel est ici ? 

- J'ai bien peur que non, mademoiselle, mais monsieur Angel Sanchez se trouve parmi nous ce soir. 

Elle ne prit pas la peine de lui répondre et pénétra dans le bâtiment en saisissant la main de la Bruxelloise, toujours en admiration devant larchitecture du lieu. 



Marie était déjà sortie en boîte de nuit avec ses amies. Des discothèques typiques aux murs en béton, dotées dun bar le plus large possible afin de pousser à la consommation, une ou deux cages en hauteur pour les danseurs les plus dévergondés ou les plus saouls et quatre palmiers fluorescents en guise de décoration, histoire d'aménager l'espace à moindre coût. 

Néanmoins, elle ne s'était jamais rendue dans un endroit comme celui-là.



La salle de danse semblait tout bonnement sortie dun magazine de déco, de ceux que la Bruxelloise nachetait jamais et se contentait de feuilleter dans la salle dattente du dentiste pour éviter que les autres patients nentament la conversation. 

Un bar au style épuré en harmonie parfaite avec le mobilier, lui-même assorti aux murs et aux luminaires dans les tons clairs aux petites touches rose gold, donnait un style très moderne à cette discothèque très chic. 



Marie dût étouffer un rire lorsquelle imagina un instant la réaction des personnes présentes, qui semblaient appartenir à une classe assez aisée de la société, si le DJ se mettait à passer la danse des canards ou le dernier tube dAnnie Cordy. 



Alors que les deux demoiselles ne s'y attendaient pas, un serveur en costume trois pièces vint à leur rencontre et les invita à accéder à l'espace V.I.P, chose qu'elles acceptèrent sur-le-champ. 

Pour ce faire, elles suivirent le barman qui les accompagna dans un sas insonorisé qui les mena via un long et étroit couloir sombre à un lieu d'une toute autre ambiance. 

Puis il les invita finalement à pénétrer dans un salon privé aux couleurs évolutives en fonction de la musique qui était diffusée. Le mur principal savérait être, en réalité, un aquarium géant. La Bruxelloise s'approcha de la vitre et posa ses mains telle une enfant contre celle-ci, tentant de découvrir quels poissons il contenait. Soudain, l'animal marin se montra dans toute sa splendeur et horrifiée, Marie s'éloigna de l'aquarium en constatant à haute voix :

- Il s'agit d'un requin.

- Tu ne risques rien, il est inoffensif dans son aquarium, tenta de la rassurer la Vénézuélienne en riant. 

- Des requins inoffensifs? s'étonna la Belge. Tu connais "Les dents de la mer" ?

- Quoi ? 

- Rassure-moi, vous avez la télé au Venezuela ? se moqua la Bruxelloise qui se tourna vers le serveur en le questionnant, vous avez des requins, mais est-ce qu'il y a moyen d'avoir un verre ou quoi ? 

Sur ces mots, le garçon de salle leur indiqua la présence d'un minibar dans le pied de la table basse et quitta la pièce. 



Marie plongea sur la table basse en question et soupira bruyamment en sapercevant de labsence de tequila. 

- Du rhum, ça te va? proposa-t-elle à son amie. 

- Cest parfait, accepta Estella, perdue dans la contemplation du prédateur marin. 

- Ce requin me fait penser à ta mère, plaisanta Marie. Gina est comme lui, splendide et terrifiant à la fois. 

Estella étouffa un rire sincère tandis que son amie lui demandait, curieuse: 

- Alors comment se passe l'enterrement de vie de garçon d'Hector ? 

- Pardon ? sexcusa la cadette. 

- Tu as eu Rico en ligne, pas vrai ? Il ne t'a pas dit comment se passait leur soirée ? la questionna-t-elle, intriguée.

- Au fait, j'allais justement te dire quelque chose à ce sujet..., marmonna la jeune Latina soudain interrompue par l'entrée d'une armoire à glace qui lui ordonna de l'accompagner. 

Marie se redressa, abandonnant le service des boissons et le mit en garde: 

- Euh... Je ne sais pas qui tu es mon pote, mais il est hors de question qu'elle aille où que ce soit sans moi ! 

L'homme à la large carrure s'avança plus près de la Bruxelloise, qui ne recula pas, continuant de le fixer méchamment, et l'informa avec un calme déroutant, comme s'il s'adressait à un petit être inoffensif : 

- Angel Sanchez demande à la voir. 

- Tu peux dire à ton Angel Sanchez qu'il peut aller se..., semporta la jeune femme. 

- Ca va aller, la coupa Estella, consciente quil ne valait mieux ne pas dire certaines choses concernant cet homme tant redouté.

- Non, mais qu'est-ce que tu fais ? Tu dois rester avec moi, tenta de la raisonner Marie, dubitative.

- Je n'en ai pas pour longtemps, lui rétorqua la jeune Sud-américaine en lui glissant discrètement son téléphone portable dans la poche arrière de son jeans. 



La Vénézuélienne suivit docilement le garde du corps hors du petit salon privé. Elle savait pertinemment qu'on ne faisait pas attendre un chef de famille et encore moins Angel Sanchez. 



***



Une énième détonation retentit. 

Une autre bouteille de champagne venait d'être ouverte par Julio en l'honneur de l'enterrement de vie de garçon de son jeune frère. 

Le champagne, la tequila, le rhum et la bière avaient coulé à flots pour cette occasion. Le groupe d'amis s'était réparti dans la salle aux halos de lumières fluorescentes et dont le sol était couvert de confettis bariolés. 

- Merci, dit-il à Romero qui remplissait sa flûte. 

- Pourquoi ? sétonna l'intéressé. 

- Pour avoir organisé tout ça, cette soirée. Ca correspond bien à mon frère. 

Rom jeta un coup d'œil à son ami, le futur marié, qui était perdu dans l'admiration d'une sublime danseuse qui balançait du bassin rien que pour lui. 

- De rien. Il fallait fêter ça dignement. Hector bientôt marié, ça reste difficile à croire.

- C'est un palier important dans sa vie. Loretta est une jeune femme courageuse, elle saura le supporter et être là pour lui, décréta Julio en voyant son frère fesser la danseuse. 

- Cette femme mérite une médaille, plaisanta Romero avant de s'éclipser vers le fond de la salle où se trouvait Rico, seul et soucieux.



Le Vénézuélien, une coupe pleine dans une main et une bouteille de champagne dans lautre, rejoignit son ami qui, depuis près dune heure, sétait retiré du groupe et avait préféré sinstaller dans cet espace moins agité de la salle.

- Quest-ce que tu as en tête? le questionna le nouvel arrivant en sinstallant sur le haut tabouret voisin.

- Un tas de trucs, lui confia Ricardo, soucieux.

- La solution, dans ces cas-là, cest de ne pas se tracasser, de se changer les idées et de faire la fête. Un peu de tequila, de belles femmes et du bon son, que veux-tu de plus?

- Tu voudrais que je ne ressasse pas le tout, que je me mette la tête dans le sable? Ca a lair de très bien fonctionner pour toi, pas vrai?

Rom posa son verre sur le bar, surpris, et tendit la bouteille à Ricardo qui but quelques gorgées au goulot avant de linterroger, méfiant:

- De quoi tu parles?

- Ma nièce.

Romero demeura silencieux un moment, confirmant malgré lui quil avait, bel et bien, un problème avec la jeune femme. Puis, il finit par articuler douloureusement:

- Depuis quand es-tu au courant?

- De quoi? Du baiser ou du fait quelle a toujours été amoureuse de toi? Parce que ça, mon vieux, ça ne date pas dhier.

Loncle dEstella regarda son ami qui semblait se décomposer sur son tabouret.

De fines gouttes de sueur perlaient sur le front du fils du borgne, tandis quil cherchait une excuse valable à donner à Ricardo. 

Il savait ce quil risquait. 

Lexclusion.



Cette simple pensée le terrassa. Romero était un solide, un dur. Pourtant là, il nen menait pas large. Il avait peur. Il était terrifié à lidée de se voir exclu de cette famille qui régissait sa vie et représentait tout à ses yeux.

Il échangea un long regard, à la fois douloureux et repentant, avec son ami avant de lui demander, une pointe darrogance dans la voix:

- Que veux-tu que je te dise?

- La vérité, tout simplement.

- Oui, je lai embrassée, lui avoua Rom, mais cétait il y a six mois.

Ricardo chercha à comprendre les raisons qui avaient poussé son ami à lui cacher la vérité: 

- Pourquoi ne mas-tu rien dit?

- Visiblement, Vera ta transmis le message, lui rétorqua-t-il, hargneux.

- Ne lui remets pas la faute sur le dos. Il nest pas celui qui doit rendre des comptes, ici, le blâma Rico. 

- Javais peur, finit par avouer son ami dans un douloureux murmure. 

- Que je texclue de la famille? sétonna le futur chef de clan. Je nen ai pas le pouvoir. Seul Gaspar en a lautorité.

Laccusé grinça des dents en resserrant ses poings. 

- Oh arrête, tu sais que ton frangin me déteste, il me ferait exclure à la moindre occasion et ce, sans même que jaie fait quelque chose de mal.

- Toutefois, ici, tu as merdé. Méchamment merdé, laccabla Ricardo. Pourquoi nas-tu pas mis les choses au clair avec Estella? Je tai pourtant laissé le temps de régler les choses.

- Cest fait. Il ne sest plus rien passé entre nous, se défendit le fautif. 

- Comment as-tu pu lui faire ça? Tu sais quelle a le béguin pour toi depuis des années. Tu naurais jamais dû jouer avec ses sentiments.

- Cétait une erreur de ma part. Elle ny est pour rien. Jai eu tort.

- Tu dois mettre un terme à tout ça.

- Cest déjà fait, insista Romero.

- Non, je parle de mettre définitivement les choses au point entre vous.

Le blâmable se figea et prit pleinement conscience du message que son ami essayait de lui faire passer, avant de demander confirmation, incrédule: 

- Tu voudrais que je ne la voie plus du tout? Cest ça que tu es en train de me dire?

- Elle va se marier, Rom! sénerva-t-il soudain. Que toi et moi soyons daccord ou non, elle va épouser Uriel Sanchez. Enfonce-toi ça bien profond dans le crâne.

- Elle nest pas obligée…

- Si, elle lest et ce, par ta faute. Elle le fait uniquement pour sauver ta peau, lui reprocha Ricardo. 

- Tu veux vraiment quon discute sincèrement, quon se dise la vérité?

- Evidemment, lui répondit instinctivement Rico.

- Alors dis-moi quels sont tes plans?

- A quel sujet?

- Cette famille! semporta le fautif. Cette famille dont tu te prétends membre! Tu croyais quoi? Tu penses vraiment que je nai pas entendu toutes les rumeurs à ton sujet disant que tu voudrais nous quitter, nous abandonner ?! Quest-ce que tu as à répondre à ça?

- Je…

- La vérité, cest que jaime Estella et même si ça me crève le cœur, je vais rester loin delle parce que peu importe mes sentiments pour ta nièce, à mes yeux, la famille est la seule chose qui compte. Mais, toi, si tu nous abandonnes, je le jure devant Dieu, je te flingue, le menaça Romero, hors de lui, dont tous les muscles sétaient contractés, le rendant encore plus impressionnant que dordinaire.

Le futur chef de clan, dont les poings étaient tellement serrés que les jointures étaient devenues blanchâtres, serra les dents pour ne pas exploser de rage et répondit le plus calmement possible: 

- Je suis membre de cette famille et elle mimporte autant quà toi.

- Tu nas pas répondu à la question, lui reprocha son ami en faisant un pas vers lui.

- Fin de la discussion, clôtura Rico, tendu comme un arc. 

Rom demeura silencieux, conscient que sa menace ainsi que son baiser avec la future épouse Sanchez allaient sûrement lui valoir lexclusion, tandis que Ricardo lui ordonnait, froid et autoritaire :

- Mets les choses au clair avec Estella, une fois pour toutes. Je veux que cette histoire soit réglée dici la fin du mariage dHector.

Le téléphone du futur chef des Velázquez vibra, il venait de recevoir un message texte.

Envoyé par Estella à 23h37.

Viens tout de suite chez les Sanchez. Je crois quEstella a des problèmes. Marie.



Sur-le-champ, Rico plaça deux doigts entre ses grandes lèvres douces et siffla. Vera et Julio se hâtèrent, rejoignant immédiatement les deux hommes.

- Marie et Estella sont en danger, les informa le séduisant Vénézuélien.

- Il me semblait quelles devaient rester chez Rom? sétonna Julio. 

- Visiblement, elles en ont fait autrement! sénerva le cadet du groupe.

- Je viens avec toi, décréta Romero.

- Non, tu restes. Julio, reste ici également. Vera, tu viens avec moi. Dis à Loan de nous accompagner.

- Je peux venir, insista le fils du borgne.

- Tu restes, le commanda Ricardo qui nétait plus dhumeur à plaisanter.

- Tu veux me punir ou quoi?

- Non, je veux que tu restes car il est hors de question que tu sois à nouveau en contact avec les Sanchez. Tu as déjà fait assez de dégâts comme ça. Et noublie pas ce que je tai dit. Je veux que ce soit réglé dici la fin du mariage, conclut son ami tandis quil se dirigeait déjà vers la sortie, vérifiant la bonne présence de son arme dans la ceinture de son jeans, bientôt rejoint par le chauve et un autre homme, nommé Loan Osante.







Chapitre numéro six:



Tu aurais dû t'en assurer.





Le garde du corps lui fit signe de le précéder et Estella entra dans l'étroite salle sombre. Elle fit quelques pas avant de sursauter, surprise par le claquement de la porte derrière elle. Elle fit volte-face et s'aperçut que l'armoire à glace qui la suivait précédemment comme son ombre avait quitté la pièce. Immédiatement, elle se précipita vers la sortie et découvrit que la porte avait été verrouillée, condamnant cette possible échappatoire. 

Elle sentit son cœur s'emballer et une sensation d'étouffement prendre possession de sa poitrine. Elle ferma les yeux et se força à se calmer, se concentrant sur sa respiration qui retrouva, petit à petit, un rythme presque normal. 



Soudain, elle entendit un bruit venir du fond de la salle. L'obscurité régnante l'empêchait de distinguer l'utilité que devait avoir cette pièce dordinaire. Il lui semblait reconnaître, cependant qu'elle avançait en direction du bruit qui s'était à nouveau fait entendre, de vagues silhouettes de petits fauteuils et de tables basses comme seul mobilier de cette partie du bâtiment.

Elle fit encore quelques pas hésitants puis, se figea brusquement.

Quelqu'un était derrière elle. 



Statufiée, elle était incapable d'effectuer le moindre mouvement. Muette, elle attendit un instant, apeurée, comme on attend de s'éveiller d'un cauchemar, impuissante. 

Brusquement, elle perçut un souffle dans sa nuque. La personne s'était approchée de la Vénézuélienne. 

Elle sentit la chaleur d'une paume dans le haut de son dos, la faisant frissonner de peur. Une caresse presque imperceptible se fit sentir au niveau de sa longue et soyeuse chevelure avant de descendre vers son cou. 

La jeune femme, immobile, aurait voulu bouger, faire ou hurler quelque chose, appeler à l'aide, mais elle s'en sentait incapable. 

L'homme s'approcha encore davantage, son corps pratiquement contre celui de la Vénézuélienne qui sentit, malgré elle, une vague de chaleur l'envahir. 



Doucement, la personne posa sa main ample et froide sur son épaule qu'il dénuda habilement et Estella cessa de respirer. Elle sentit son souffle sur sa peau et ses mains migrer vers ses hanches fines. Electrisée, elle ferma les yeux au contact de sa caresse sur le tissus. 

Ses doigts agiles emprisonnèrent sa hanche gauche tandis que sa main libre se dirigeaient vers sa poitrine au sein de laquelle son cœur inexpérimenté tambourinait déjà frénétiquement. Elle laissa échapper un soupir lorsqu'il effleura son sein avec douceur.

Impuissante, la jeune femme voulut articuler quelque chose, mais la main qui s'apprêtait à libérer sa poitrine de sa prison de textile vint brusquement se placer sur sa bouche, empêchant toute plainte de sa part. 



Surprise, elle tenta de se dégager, mais l'homme resserra sa prise et la contraint à rester docile. Désormais, elle pouvait sentir son corps bouillant contre le sien, son souffle dans ses cheveux, son torse dans son dos et son sexe contre sa croupe.

Ses yeux s'ouvrirent grand tandis qu'il relâchait sa prise sur sa bouche, caressant sensuellement les lèvres fiévreuses de la Sud-américaine, qui frissonna d'une nouvelle sensation. La main qui maintenait ses hanches, remonta le long de son ventre et entreprit de déboutonner sa blouse, qui retenait sa petite poitrine dont les tétons s'étaient durcis. 



Que lui arrivait-il ? Elle réalisa ce qui était en train de se produire et rougit de honte. Comment elle, innocente et éternelle enfant de la famille Velázquez, pouvait oser se conduire de la sorte, salissant son honneur ainsi que la réputation des siens ? Elle se mordit la lèvre inférieure lorsqu'elle découvrit, malgré la pénombre, sa blouse ouverte et une main caresser son soutien-gorge en dentelle dans les tons beiges. Son cou fut brusquement assailli de baisers chauds et elle ne put retenir un puissant gémissement qui s'accompagna d'un murmure sensuel tandis que deux mains vinrent pétrir sa poitrine offerte : «Rom...». 

Soudain, la porte du fond s'ouvrit et elle poussa un cri de surprise. 

- Veuillez excuser mon interruption, monsieur Sanchez, mais Ricardo Velázquez est dans le bâtiment et il va créer des problèmes, l'informa un employé qui ne pouvait que percevoir deux ombres entrelacées. 

- J'arrive, lui rétorqua l'homme qui se trouvait toujours collé contre la jeune femme, d'une voix dure et sans équivoque. 

La porte se referma et toujours dans le noir le plus complet, Estella s'arracha violemment à lui et reboutonna aussi vite que possible sa blouse, qu'elle lissa du plat de la main. 

D'un geste rapide, elle dompta sa chevelure en désordre et quitta la pièce sans se retourner, trop honteuse de son comportement. 



***



"Où est ma nièce ?!" s'époumona Ricardo en s'adressant aux employés qu'il avait réunis au centre de la salle de danse principale dans laquelle la musique s'était arrêtée.

"Ici" s'exclama la jeune Vénézuélienne en rejoignant à la hâte son oncle, Marie, Loan et Vera.

Elle voulut se réfugier dans les bras de Rico, mais celui-ci l'en empêcha d'un geste de la main. 

- Je pensais que vous saviez où elles se trouvaient, s'expliqua une voix à l'autre bout de la pièce, celle d'Angel Sanchez.

- Tu aurais dû t'en assurer, le blâma le Vénézuélien lorsque l'Espagnol fut à son niveau. 

Angel croisa le regard de la superbe Estella qui baissa les yeux en repensant honteusement à son comportement indécent. Terrifiée, elle pria silencieusement qu'il ne dise rien à son oncle. 

- Je peux savoir ce qu'il s'est passé ? demanda le chauve à la Vénézuélienne qui gardait le regard rivé sur le sol en carrelages brillants.

- Il y a quelque chose que je devrais savoir ? renchérit Rico au chef de famille espagnol. 

Angel regarda le jeune homme droit dans les yeux et remarqua que le Vénézuélien était tendu comme un arc, à deux doigts de lui sauter dessus.

- J'ai simplement eu l'immense plaisir de faire la connaissance de ma future belle-sœur, les informa le redoutable marchand d'armes. Il y a un problème ? 

- A toi de me le dire, s'énerva Rico, toujours aussi crispé. 

- Ecoute, je vois bien que tu ne m'aimes pas. 

- Je ne t'aime pas parce qu'en six mois, tu n'es jamais venu te présenter et officialiser la demande que ta famille a faite à la mienne. 

- J'avais l'accord de ta sœur, se défendit l'Espagnol. 

- Ma sœur n'est pas le chef de notre famille. Je n'aime pas le manque de respect avec lequel tu as traité les miens et celui avec lequel tu nous as traités ce soir donc non, actuellement, je ne t'aime pas. 

Angel émit un petit rire cristallin et le gratifia, sincère :

- J'apprécie ta franchise. 

- Dans ce cas, je vais être franc. La prochaine fois que l'un des nôtres se pointe ici, je veux être prévenu car, comme tu le sais, pour nous, la famille c'est tout ce qui compte. Dans le cas contraire, je saurai à quoi m'en tenir te concernant et nous pourrons dire adieu à une éventuelle alliance entre nos deux familles. Suis assez clair? 

- Très clair, lui concéda Angel, crispé à son tour. 







Chapitre numéro sept:



Tu devrais mettre un costume.





Marie tenta de reconnaître les rues par lesquelles son compagnon passait, en vain. Il faisait nuit noire depuis longtemps. 

Elle voulut monter le son de la radio afin d'étouffer la dispute qui faisait rage dans l'habitacle, mais avait d'ores et déjà les tympans sur le point d'exploser. 

L'entièreté de la conversation bruyante et animée avait lieu entre Ricardo et sa nièce, totalement en espagnol. Marie, qui ne comprenait pas le moindre mot de ce qu'ils se disaient, pouvait néanmoins deviner aisément son contenu. 



Estella, assise sur la banquette arrière, refusait d'endosser tous les torts dont Rico, fou de rage, l'accablait. 

- Mais pour qui tu te prends ?! se braqua la Vénézuélienne. Tu n'es pas mon père ! 

- Tu es ma nièce et tu es sous ma responsabilité ! lui rétorqua son oncle, hors de lui. On dirait que tu fais une crise d'adolescence ridicule ! 

- Je ne suis plus une enfant ! se défendit Estella, revêche. 

- Tu n'avais pas à te rendre chez les Sanchez sans ma permission !!! explosa-t-il brusquement. 

- Ca te va bien de prendre la famille comme excuse alors qu'il est évident que tu prends de plus en plus tes distances. Au final, je suis la seule à me sacrifier au nom des Velázquez, lui rétorqua la jeune femme, blessante. 

Soudain, le véhicule freina sec sur le boulevard désert à cette heure matinale et Rico se retourna violemment en direction de sa nièce. 

«Rico !» s'écria Marie, surprise par le choc qu'avait causé son arrêt d'urgence. 

Ricardo, brisé, jeta un regard si dur à sa nièce, qu'elle ne sut s'il était fou de rage ou profondément blessé. 

Il la dévisagea un court instant, sans se préoccuper de sa compagne qui ne comprenait pas ce qui était en train de se dérouler, puis fit à nouveau face au volant et reprit la route en direction de la demeure de sa sœur où il raccompagnait Estella. 

Marie voulut sortir une de ses blagues qui ne faisaient jamais rire qu'elle, toutefois l'ambiance était si désastreuse qu'elle renonça. 

Elle se contenta de fumer une des dernières cigarettes de son paquet. Elle n'en avait plus assez et allait tomber à court d'ici le lendemain matin. Habitée par l'angoisse de tout fumeur dont la réserve vitale de nicotine est dépassée, elle regarda le conducteur, jeta un coup d'œil à ses deux misérables cigarettes restantes et se tut. 

Elle allait prendre sur elle et faire avec. Rico avait d'autres choses à penser. 

Elle eut raison...



***



Le cadet soupira bruyamment en se laissant tomber dans le grand canapé en cuir blanc cassé qui occupait le somptueux bureau de son frère.

La pièce était grande et le haut plafond clair accentuait cette impression de grandeur. Les murs étaient de couleur taupe, grise et blanche, les différentes teintes se mariant à merveille dans un mélange de formes géométriques qui semboitaient les unes dans les autres.

Au centre, un majestueux lustre moderne en fer forgé noir et argenté surplombait la pièce de ses bras ornés de pendants en verre qui luisaient tels du cristal parmi lesquels de fines bandes de satin taupe et gris venaient sentremêler. 

La frise, qui coupait en son centre vertical les longs murs, avait demandé un travail tout particulier. Angel avait exigé que lon utilise une technique bien particulière quil avait eu loccasion dadmirer chez un ami à lui. Léquipe qui sétait chargée du travail avait utilisé une peinture spéciale qui, une fois appliquée selon une certaine technique, permettait dobtenir un effet marbré qui donnait un cachet unique à la pièce.

Le mobilier italien avait, bien entendu, été fabriqué sur mesure selon ses désirs.



Angel était un homme de goût. Il avait toujours aimé les belles choses, les belles voitures, les belles maisons, le beau mobilier, les beaux vêtements et particulièrement les belles femmes.

A présent, il avait les moyens de soffrir tout cela et ne se privait pas le moins du monde.

Il savait pertinemment quil lui fallait profiter de la vie car dans ce milieu, personne ne faisait jamais de vieux os. Il était avant tout un homme daffaire, mais la force dun homme comme lui était de voir plus loin, de deviner les besoins futurs, de précéder la demande. Il lui fallait être visionnaire.



Son cadet, en revanche, ne létait pas. Il avait la fâcheuse tendance à ne pas regarder plus loin que le bout de son nez. Angel, par contre, voyait les tenants et les aboutissants de cette alliance avec les Velázquez et nétait pas près de laisser cette chance lui échapper.



Enfoui confortablement dans limposant fauteuil de bureau en cuir noir brillant, Angel se redressa légèrement et posa ses coudes sur des documents qui traînaient sur son secrétaire:

- Je ne comprends pas quel est le problème. Je lai, personnellement, trouvée très séduisante.

- Je ne dis pas le contraire, concéda son jeune frère, Uriel. Cest juste que oui, elle est bien, elle est même super bien, mais je voulais juste me la taper, pas me marier avec elle.

Une sonnerie mélodieuse les coupa. Angel pressa deux boutons qui enclenchèrent le haut-parleur et une voix enjouée lavertit que son rendez-vous était bien arrivé. L'Espagnol remercia sa charmante secrétaire et clôtura poliment la conversation.



Laîné se dressa, passa méthodiquement sa grande main sur les plis de son costume hors de prix qui disparurent comme par miracle, contourna limposant bureau laqué et sapprocha de son cadet en lui faisant signe de se lever.

Uriel sexécuta tandis quAngel lui expliquait dune voix calme et décidée:

- Cette alliance avec les Velázquez est très importante pour moi. Je ne peux rien te dire pour le moment, mais fais ce que je te dis, cest dans notre intérêt.

Le cadet acquiesça sans conviction et suivit son frère jusquà la sortie tandis que celui-ci lui conseillait sur un ton autoritaire: 

- Tu devrais mettre un costume.

Le jeune Espagnol jeta un coup dœil à son jeans et à ses baskets de marque, voulut débattre puis renonça. Il quitta le bureau en croisant une dernière fois le regard de son frère dont il ignorait encore les plans. 



Dans le couloir, Uriel eut un mauvais pressentiment en croisant une trentenaire à la peau sombre et à la crinière de feu, dont le visage était marqué par une profonde entaille, accompagnée de trois gardes du corps semblables à des monstres massifs et bestiaux. Il savait pertinemment qui elle était. Elle était le rendez-vous que son aîné attendait. 

Elle était Rita, chef dun des clans les plus dangereux et les plus respectés.



***



L'ambiance morose, qui régnait précédemment dans le véhicule, semblait avoir suivi le couple à domicile. Ricardo avait proposé à Marie de passer la nuit dans son appartement. Elle avait accepté sur-le-champ ; elle, qui ne demandait qu'à être libérée de la famille du séduisant jeune homme. 

Elle avait refusé de renoncer à son petit chez elle prétextant qu'elle ne voulait pas amener Gus vivre avec eux chez Romero et Vera. Ricardo avait bien compris qu'elle désirait garder une porte de sortie, au cas où les choses tourneraient mal dans son clan. Cela ne l'avait pas gêné.

Au contraire, avec le temps, son désir de commencer une toute autre vie s'était fait plus pressant. 



"Tu veux que je te prépare quelque chose à manger ? Je ne peux pas te promettre que ce sera comestible, mais je peux essayer" lui proposa Marie, attentionnée. 

Le Vénézuélien s'approcha de la brune et l'embrassa tendrement. 

- Ca ira, c'est gentil, déclina-t-il.

- Tu es sûr que tout va bien ? chercha-t-elle à savoir, inquiète.

- Oui, dure journée, c'est tout. 

- Estella ? devina-t-elle. 

- Estella, Vera, Rom, ... Cette famille est incapable de voir que j'essaie de la protéger. 

Marie posa une main pour son épaule et il ajouta : 

- Ils savent que quelque chose se prépare me concernant et ils ne tarderont pas à comprendre que je veux les abandonner. 

- Tu ne vas pas les abandonner, tu vas commencer une nouvelle vie avec moi et tu seras toujours là pour eux. Ce sera simplement un peu différent.

Son visage s'était mêlé dans un mélange d'amertume et d'amusement. 

- Tu commences à les connaître... Réfléchis... Tu penses vraiment qu'ils vont continuer à me voir ?

Il laissa un instant de réflexion à la jolie brune puis répondit à sa propre question, d'un air désespéré :

- Tu le sais tout comme moi, si je quitte cette famille, ce sera définitivement.

Marie chercha quelque chose de rassurant à lui dire, mais rien ne semblait lui venir à l'esprit. 

- Je vais prendre une douche, l'informa-t-il en déposant un baiser dans ses cheveux. 



Ricardo augmenta légèrement la température de leau. Après quelques ajustements, il trouva la température parfaite et resta immobile un moment dans la cabine, à profiter du ruissellement de leau sur sa peau. Il se vida la tête, refusant de penser une seconde de plus à son clan qui lui causait tant de soucis. Il se concentra sur le bruit du liquide qui éclaboussait son corps parfait avec rage.

Cette douce harmonie fut soudain perturbée lorsquil réalisa que Marie le contemplait. Elle devait être présente dans la pièce depuis un certain temps à lobserver sans quil ne sen soit aperçu. Lentement, elle déchaussa ses talons hauts satinés et laissa ses vêtements glisser sur le sol.

La sublime brunette pénétra dans la cabine de verre, nue et brûlante de désir. 

Elle colla son bassin contre celui de l'irrésistible Vénézuélien, leurs formes se complétant parfaitement. Elle passa ses mains dans sa chevelure humide de son compagnon. Le jeune homme se pressa davantage contre le corps voluptueux de son aimée, parcourant de baisers doux et chauds son cou fin. Sans en être consciente, les mains de la Bruxelloise caressèrent les abdos dessinés de l'Apollon qui gémit de plaisir. 

Soudain, le séduisant latino agrippa la jeune femme par les fesses et la souleva avec une facilité déconcertante avant de la plaquer contre le mur de carrelages froids. 

Exaltés comme jamais, leurs corps en ébullition, les lèvres de Rico trouvèrent celles de son aimée dans un baiser passionné qui les laissa hors d'haleine. 

Ses longs doigts fins accrochés dans la chevelure châtain du latino, Marie lui murmura, dans un souffle : "Prends-moi". 

La dominant désormais entièrement, il la pénétra avec une lenteur exquise, lui arrachant un long et puissant gémissement. Le souffle court, il accéléra progressivement ses va-et-vient. Marie, dont le corps se tordait tout entier de plaisir, échangea un long baiser avec son partenaire, baiser qui ne fut perturbé que par les cris de plaisir que lui provoquaient les butées du Vénézuélien avant de la submerger définitivement dans une explosion de sensations. 







Chapitre numéro huit:



La sorcière de Caracas.





Le réveil avait été difficile. La nuit aussi. Ricardo avait à peine fermé lœil, son esprit avait refusé de le laisser se reposer. 

Chaque année, à cette date, son passé revenait le hanter. Un passé connu, avec lequel il avait appris à vivre et un passé dont il navait aucun souvenir. 

Ses parents, leur assassinat. Il ne se souvenait de rien. A lépoque, il navait que quelques mois lorsque ces terribles évènements sétaient déroulés. 

Son enfance, il nen restait que des bribes. Gina et Gaspar. Vargas aussi. Nés presquà la même date que Romero, ils navaient que quelques jours de différence et avaient grandi ensemble. 

Le nord du Venezuela puis le Mexique avant de changer de continent. LEurope, il était déjà plus âgé. Il se souvenait parfaitement de lEspagne et de la France. Maintenant, cétait la Belgique. Il avait atterri bien loin de la capitale vénézuélienne. 

Il se souvenait que ses aînés lui disaient quils étaient en danger, quil leur fallait fuir, échapper aux Garcia. Evoquer le passé ou certains sujets tabous tels que les circonstances de lassassinat de ses parents étaient interdits au sein de la famille. 

Plus tard, il y avait eu le mari de Gina, le père dEstella. La naissance de celle-ci. Avec le temps, tout était devenu de plus en plus flou et personne ne souhaitait éclaircir cette période de la vie du clan. 

Personne sauf Rico…



«Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée» se plaignit Marie auprès de son compagnon, tous deux campant sur le palier de la demeure Velázquez. 

- Je sais que tu voudrais rester avec moi, mais jai une affaire urgente à régler avec Vera, et Rom aide Hector toute la journée.

- Quel genre daffaire? enquêta-t-elle. 

- Le genre dont soccupe la famille et dont tu nas pas besoin dêtre au courant, décréta-t-il plus sèchement que ce quil aurait voulu. 

- Je ne risque rien, grogna-t-elle. 

- Je ne veux pas que tu restes seule, pas pour le moment. Tout le monde semble persuadé que les Sanchez sont sans danger, mais je ne suis pas convaincu, tenta-t-il de la convaincre, sincèrement inquiet. 

Marie pouffa et sexclama: 

- Je ne suis pas certaine dêtre plus en sécurité avec ta sœur. 

Le visage dans ses mains, Ricardo cherchait une autre solution. Il savait que la Bruxelloise aurait pu aider sa nièce et Romero, mais il espérait que celui-ci profiterait de lopportunité pour mettre les choses au clair avec celle-ci. 

- Ca ira, le rassura Marie, un sourire radieux sur le visage, le sortant de sa réflexion. 

- Tu es sûre? sassura-t-il, étonné par son changement radical dattitude.

- Oui, ta sœur et moi sommes parties du mauvais pied. Ce nest pas plus mal quon apprenne à se connaître davantage et qui sait, on pourrait finir par sentendre, mentit-elle, désirant enlever ce stress à son compagnon. Et puis, tu ne pars pas longtemps, pas vrai? 

- Je ferai au plus vite, lui répondit le séduisant Vénézuélien en lembrassant tendrement avant de pénétrer dans la maisonnée. 



Une fois à lintérieur, le couple inspecta les pièces principales sans rencontrer personne. 

«Gina? Vargas? Gaspar?» les appela en vain le cadet de la famille lorsque Marie linterpella après avoir repéré, de la fenêtre de la cuisine, la présence de Gaspar affalé sur le banc de la cour.

«Je tattends ici» linforma la sublime Brune en sinstallant dans le confortable divan du salon. Avant daller rejoindre son frère, Ricardo sapprocha de la jeune femme et lui baisa le front en lui murmurant, conscient des efforts fournis depuis plusieurs jours par sa compagne: «Gracias mi amor». 



***



«Il est un peu tôt pour commencer à boire, tu ne crois pas?» le questionna une voix, à la fois, grave et mélodieuse, dans son dos. 

Gaspar leva ses petits yeux vitreux et malgré les rayons du soleil, parvint à distinguer son frère cadet qui le surplombait désormais de toute sa hauteur. Il soupira exagérément et se contenta de ne pas lui répondre, trop fier. 

- Où est passé tout le monde? enquêta Ricardo, désirant établir un contact avec livrogne. 

- Estella est chez Loret…ta et Rom…ero joue les déména…geurs avec Hector. Quant à Gina, ma sœur adoooorée, je ne sais pas… pas où elle est et crois-mooooi, je ne préfère pas savoir, articula difficilement livrogne. 

- Tu ne devrais pas boire autant, lui conseilla le cadet, visiblement déçu par les propos mesquins de son frère. 

- Je ne… je ne suis peut-être plus… plus le chef de cette famille…

- Tu es toujours le chef de notre clan, le coupa Ricardo, tranchant. 

- Nous savons tous les deux… et tous les autres aussi… que cest faux, mais je suis encore! Encore mon propre chef et jai le droit! Jai le droit de boire… ce que je veux et quand je… quand je le veux. Surtout aujourdhui…

- Ca ne la ramènera pas, tu sais, lui rétorqua Ricardo, bienveillant et protecteur. Elle naurait pas voulu que tu te mettes dans cet état. 

- Tu nen sais rien! Tu ne las pas connue! semporta laîné, avec violence, accompagnant ses mots dune pluie de postillons. 

- Aïe! plaisanta Rico, tentant de dissiper latmosphère pesante et malsaine qui accompagnait constamment son frère, depuis plusieurs mois, tel un spectre maléfique dont il ne pouvait échapper à lemprise. 



***



Marie savait quil sagissait de la sorcière de Caracas avant même quelle ne passe la porte. Elle lavait reconnue au son de ses talons hauts dans lallée pavée. Gina avait une manière si particulière, si sûre delle de claquer ses talons contre le sol que ce bruit était reconnaissable entre mille. 

La sorcière de Caracas était le surnom que Marie lui donnait lorsquelle expliquait à ses meilleures amies quel monstre vénéneux était la sœur de son compagnon, héritier dune chaîne de magasins daspirateurs depuis plusieurs générations. 

Lorsque Gina entra dans le salon, Marie ne fut pas étonnée de remarquer la présence de Vargas à ses côtés, ce gars-là la suivait tout le temps partout. La sorcière échangea quelques mots en espagnol avec son ami qui, les bras chargés de sacs, se dirigea vers létage, les laissant seules dans le salon principal. 

- Bonjour, toi, la salua Gina tandis quun immense sourire étirait son visage.

- Bonjour, moi, lui répondit Marie, alors que la superbe créature se dévêtait de son manteau, le posant avec soin sur un des fauteuils libres. 

- Je te demanderais bien ce que tu fais ici, mais je le sais déjà, lui lança-t-elle piquante. Tu accompagnes mon frère. 

Marie sourit et décida de ne pas répondre à cette attaque avant de linformerdun ton avenant : 

- Rico voulait être avec sa famille. Aujourdhui est un jour particulier pour lui. 

- Et toi, tu te contentes… de le suivre partout? Evidemment, se moqua la vipère vénézuélienne. Tu veux un café, un thé, un verre deau? proposa-t-elle en entrant dans la cuisine. 

- Non, merci, déclina poliment la Bruxelloise qui décida de ne pas rentrer dans son jeu de provocation. 

- Comme tu voudras, lui rétorqua Gina en se penchant discrètement vers la fenêtre, apercevant Rico et Gaspar qui discutaient ensemble à lextérieur. 

- Et toi, ça va? Tu tiens le coup? se risqua à lui demander Marie. 

Gina se figea un instant, plongea son regard perçant dans celui de la Belge qui semblait désormais jouer un tout autre jeu et enquêta, méfiante : 

- Tu veux vraiment que je croie que tu tinquiètes pour moi? A quoi joues-tu? 

- Jessaie seulement dêtre gentille, denterrer la hache de guerre que tu as voulu me planter dans le dos… pour Rico.

La Latina rit joyeusement avant de se défendre: 

- Tu es encore avec cette histoire… Tu nas aucune preuve que je sois de près ou de loin liée à ton agression. 

- Je le sais, et pourtant jaimerais croire que nous pouvons arriver à nous entendre dans lintérêt de ton frère. 

- Et bien, figure-toi que je me porte à merveille, chantonna Gina dont les mouvements étaient ceux dun prédateur sur son terrain de chasse. 

- Gaspar me semble plutôt retourné, constata Marie. 

- Ah Gaspar… Gaspar… Il est tout retourné par lanniversaire de la mort dune mère, une mort qui date de plus de vingt ans, un rien le retourne, rétorqua froidement la sœur de son compagnon. Cest plutôt une excuse pour boire, ne pas avoir à prendre soin de sa famille et raconter à tout le monde des histoires sans queue ni tête, décréta-t-elle en jetant à nouveau un coup dœil vers ses frères, toujours en grande discussion. 

- Rico me semble également très affecté par cette date, la reprit la Brune qui lobservait de loin, comme on espionnerait un animal sauvage. 

Gina étouffa un rire sincère et éclaira la jeune femme: 

- Rico pleure une idée, une image de la mère parfaite. 

- Une image? chercha-t-elle à comprendre. 

- Quand mes parents ont été assassinés, mon frère nétait quun nourrisson. Il ne les a pas connus. Il sait seulement ce que Gaspar et moi lui en avons dit. Il na aucun souvenir, juste une vieille photo abîmée. Son deuil est dans sa tête. 

- Il lui a manqué une mère, ce nest pas rien. 

- Il na jamais manqué de quoi que ce soit, se vexa la Vénézuélienne, crois-moi, je men suis assurée. 

- On na pas besoin dune mère, déclara Marie, pour elle. 

La Latina lobserva un moment avant daborder un sujet quelle devina sensible.

- Tes parents… Tu as encore des contacts avec eux? 

- Non, reprit sèchement la Belge qui ne souhaitait pas sétendre là-dessus. 

- Ah, la famille, soupira Gina avec un sourire moqueur. 

- La famille, cest celle quon choisit. 

- Non, ma chérie, la famille, cest simplement les gens qui sont là pour nous quand on en a besoin. La famille est composée des seules personnes qui taident quand tu es dans la merde. La famille, ça ne se choisit pas, ça se mérite. 

- Là-dessus, on est daccord, ajouta Marie, surprise de trouver un point commun entre elle et la sublime réincarnation du diable qui se tenait face à elle. 

- En effet, confirma Gina, également très surprise. Qui laurait cru…



***



Le chef de la famille Velázquez gloussa bruyamment avant de laisser une grande quantité dalcool se répandre dans son gosier, puis se tourna vers son frère: 

- Gina est… là. Tu devrais aller… tassurer que ta copine est tou… toujours en vie. 

- Tu exagères, lui reprocha le cadet. 

- Jexa…gère, se moqua laîné en feignant létonnement. Tu crois la connaître, mais… mais tu ignores de quoi… de quoi elle est capable. 

- Je sais quelle est prête à tout pour protéger les siens, sa famille. Elle ne reculerait devant rien pour nous défendre, toi et moi. Personnellement, je considère ça comme une qualité. 

- Oui, elle est prête… à tout, mais pas uniquement pour nous… pour nous protéger, mais aussi pour protéger… ses secrets. 

- Ses secrets, mais de quoi parles-tu? le sonda Ricardo, agacé par le comportement de son aîné. 

- Je sais que tu es… malin, tu es comme… elle. Moi, je ressemble tellement… tellement plus à papa. Comment crois-tu que nous avons survécu… hein… après la mort de nos parents? Comment imagines-tu que nous… que nous nous en sommes sortis, deux adolescents… avec un bébé? 

- Il y avait Vargas avec vous.

Gaspar hurla de rire. 

- Tu crois vraiment… que cest comme ça que les… que les Velázquez sen sont sortis? Grâce à… Vargas? 

Ricardo eut un mouvement de recul et son aîné le dévisagea, un sourire mesquin étirant son visage fin. 

- Naie pas peur, je ne… te dirai pas un mot… de plus. Je tai toujours… considéré comme… un membre de la famille, comme mon petit frère… et je ne veux pas quelle… quelle sen prenne à toi. 

Soudain, Rico se crispa et lui vola la bouteille des mains en le réprimandant, furieux: 

- Tu dérailles complètement! Tu devrais arrêter de boire, ça te fait perdre la tête! 



Le cadet rentra comme une furie dans la maison et fit irruption dans le salon, faisant sursauter Marie avant de sadresser à sa sœur:

- Gaspar na plus droit à une seule goutte dalcool, ça le fait complètement délirer! 

- Que ta-t-il dit?! le sollicita Gina, tendue. 

- Rien, des bêtises, lui répondit le jeune homme, soudainement méfiant. 

Un klaxon se fit entendre et Rico informa sa sœur:

- Je dois me charger de faire la tournée avec Vera. Marie va mattendre ici. Sois gentille avec elle. 

- Comme toujours, minauda laînée en riant. 

- Je ne plaisante pas, la reprit son frère, froid et distant. Sil lui manque un cheveu, je ten tiendrai responsable. 

Il perçut une lueur de mécontentement dans le regard félin de sa sœur quil ignora. Il alla ensuite embrasser son aimée et rejoignit dun pas rapide Vera qui lattendait au volant de sa vieille berline dont le moteur vrombissant traduisait limpatience naissante du conducteur qui détestait devoir attendre. 



Ricardo monta immédiatement dans le véhicule qui démarra en trombe tandis que le chauve lui demandait: 

- Ca va? Quest-ce qui ta pris autant de temps? 

- Rien, tinquiète… Au fait, tu te souviens de la famille Guerrero quon a aidée à faire venir en Belgique, il y a quelques années? linterrogea le cadet. 

Le chauve frotta son crâne luisant comme si cela allait laider à se souvenir et après un moment, sembla se remémorer cette famille: 

- Ce nest pas ceux dont la grand-mère avait connu tes parents? 

- Oui, cest bien ça, confirma le séduisant Vénézuélien. Je voudrais que tu les retrouves pour moi. 

- Pourquoi ne demandes-tu pas simplement à ta sœur? 

- Parce que je ne veux pas quelle soit au courant, lui confia son ami, mystérieux. Je peux compter sur toi pour ten occuper… discrètement? 

- Cest comme si cétait fait, mano, lui confirma Vera en pressant davantage la pédale daccélérateur.







Chapitre numéro neuf:



L'amour, c'est fait pour les idiotes.





« Bonjour, les filles ! » sexclama Hector, enjoué. Il avança vers les deux jeunes femmes, flanqua un baiser sur les lèvres fines de sa future épouse, Loretta, et salua Estella dun baiser tout aussi brutal sur la joue avant de foncer vers lévier de la cuisine afin de débarbouiller son visage dégoulinant de sueur.

"Pas de baisers avant demain" lui reprocha la cadette des Velázquez, contrariée et pourtant amusée par ce non-respect des règles familiales. 

Après avoir tendu les perles qu'elle tenait dans les mains à son amie, Loretta sempressa de suivre son futur époux afin de lui proposer un des plats qu'elle avait stocké dans le frigidaire. 



A présent seule dans le living, Estella savança vers le petit miroir ovale fixé au mur à quelques mètres delle et porta les perles à son cou. 

- Tu ferais mieux de ne pas les perdre, lavertit une voix grave et imposante derrière elle. 

Soudain, le miroir révéla lidentité de lorateur : Romero. 

- Ta mère ne reculera devant rien pour tabattre si tu perds ce collier, continua-t-il en saisissant le bijou des mains de la jeune femme avant dattacher celui-ci autour de son cou avec une précision et une délicatesse toutes particulières. 

Estella fit volte-face, arborant fièrement les perles et le questionna, peu sûre delle : 

- Comment suis-je ? 

- Ca va.

- Ca va ? sétonna-t-elle avant de continuer, tu vas vraiment men vouloir et refuser davoir une vraie discussion avec moi jusquà mes quatre-vingts ans ?

- Je ne t'en veux pas et nous avons discuté. Nous ne faisons plus que ça ces derniers temps. Discuter encore et toujours avant d'en arriver, à chaque fois, à la même conclusion...

- Que tu ne m'aimes pas et que tu refuses de me parrainer.

- Tu ne peux pas devenir un membre actif. Regarde-moi, j'en suis un et ça m'a changé à jamais. Je ne veux pas ça pour toi. 

- Tu vois que tu tiens à moi.

- Je tiens à toi comme à beaucoup de gens dans cette famille, la reprit-il, sérieux, ça ne veut pas dire que je t'aime. 

Elle ravala un sanglot et le visage sévère de son ami se ferma davantage avant de continuer, excédé : 

- Tu me fais rire... Au final, tu n'es qu'une gamine. Tu crois être amoureuse de moi et comme je ne suis pas intéressé, tu veux devenir un membre actif juste parce que tu sais que je serai contre. Tu crois que notre baiser avait une quelconque signification ? se moqua-t-il, railleur. Tu sais avec combien de femmes j'ai couché ? Tu crois vraiment que j'aimais chacune d'entre elles ? Je suis un mec, Stella. Je baise tout ce qui me semble baisable parce que je suis comme ça. Et pour ton information, je ne suis jamais tombé amoureux... de personne, insista-t-il. L'amour, c'est fait pour les idiotes comme toi qui croient encore au prince charmant. 

La jeune femme ne prit pas la peine de répondre et voulut caresser le visage crispé de l'homme qu'elle aimait si profondément, mais celui-ci len empêcha en saisissant sa main au vol. 

- Je ne peux plus te toucher maintenant ? lui demanda-t-elle, la voix brisée. 

- As-tu écouté un seul mot de ce que je viens de te dire? sénerva-t-il, irrité. 

- Ca ne change pas ce que je ressens, lui avoua la Latina.

Une larme coula le long de la joue de la Vénézuélienne qui s'approcha du jeune homme et lui déposa un baiser humide sur la tempe en lui murmurant à loreille :

- Jespère quun jour tu réaliseras à quel point il est difficile de taimer. Tu voudrais tout prendre et ne rien donner. Mais ce nest pas ça lamour, Rom. 

- Et quest-ce que tu connais à lamour ? 

- Apparemment plus que toi, le provoqua-t-elle. 

- Bon, tu as fini ? 

- Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu ne m'aimes pas. 

- Stella, je suis de nouveau avec Taïs, lui avoua-t-il. 

Elle se figea, terrassée. 

- Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que tu ne m'aimes pas, dans ce cas, réitéra-t-elle sa requête, le cœur brisé. 

- Quelle importance ça peut bien avoir?! sénerva-t-il. Je te dis que je suis avec Taïs. Tu sais ce que ça signifie… être avec quelquun? Etre libre de lembrasser, de caresser sa peau, de lui faire lamour,… sans risquer de perdre tout ce à quoi tu tiens. 

Les larmes de la jeune femme dessinaient désormais deux bandes de mascara noir sur ses joues.

- Dis-moi que tu ne maimes pas et je te laisserai tranquille, finit-elle par lui promettre. 

- Je ne t'aime pas, lui rétorqua-t-il aussitôt, la rage au ventre, avant de se diriger vers la porte d'entrée.

- Rom ! l'interpella une dernière fois Estella. Je sais ce que cela fait dêtre touchée par quelquun. 

- De quoi parles-tu? tenta-t-il de comprendre. 

- Angel Sanchez. 

Il prit un instant pour réaliser ce quelle venait de lui dire et alors qu'il serrait les poings dans le but de contrôler une terrible vague de rage qui se répandait en lui, il fondit sur la jeune femme si vite qu'elle crut qu'il allait la frapper. 

Horrifiée, elle leva les yeux et croisa son regard empli d'une bestialité et d'un dégoût insurmontables. Très calmement cette fois, il s'approcha davantage de la jeune femme et lui murmura à loreille : 

- Bravo, tu es finalement devenue comme ta mère. 

Elle le gifla violemment avant de constater: 

- Je sais que tu maimes… Mais à partir de ce jour, tu nexistes plus à mes yeux. Tu peux être avec Taïs ou qui dautre te plaît. Je men moque. Tu es mort pour moi. 

- Stella..., murmura-t-il malgré son arrogance. 

- Tu mas brisé le cœur et jamais je ne te le pardonnerai. 

Suite à ces mots, Romero fit un pas en arrière. Son air furieux sétait transformé en déception. Le Vénézuélien simmobilisa un instant en admirant la beauté délicate qui nétait et navait jamais été sienne, puis quitta nonchalamment la pièce en décrétant : 

- Tu diras à Hector que je lattends dans la voiture. 

Quelques secondes plus tard, Hector réapparut dans le living suivi de près par Loretta, baisa le front de la cadette des Velázquez aussi brutalement que lors de son arrivée et fonça vers lextérieur de lhabitation, se doutant que cétait là que son ami lattendait. 

A peine ce fut chose faite que Loretta, qui navait pas raté une miette de leur conversation, questionna son amie, impatiente :

- Alors comme ça, tu as eu une relation avec Angel Sanchez? Et Rom, comment crois-tu quil va réagir ? Tu penses quil va laisser tomber Taïs et te faire la cour? 

Le visage éteint, Estella détacha les perles quelle arborait au cou, les rendit à son amie, enfila sa veste afin de rentrer, en avance, chez elle et informa sa confidente dun air très sérieux: 

- Je crois quil va assassiner Angel Sanchez. 







Chapitre numéro dix:



La voilà, ta réponse.





«Comment cela était-il arrivé?» se demanda la mariée. 

Comment, en quelques mois à peine, était-elle devenue lépouse dun des membres principaux du clan Velázquez? A cet instant, elle eut une pensée pour son père, décédé récemment, qui aurait été si fier delle, en ce jour. 

«Ma fille est lépouse dun membre de la famille Velázquez» se serait-il vanté auprès de toutes ses connaissances, auprès de ses voisins aussi. Rien naurait pu le combler davantage... Sauf peut-être un petit-fils, futur membre du clan tout comme son père. Loretta sourit intérieurement. 

Elle se tourna vers la piste de danse qui, décorée de rubans blancs et argent, de bougeoirs argentés et de couronnes de fleurs aux couleurs ocre était méconnaissable. 

Julio et Hector avaient dépensé sans compter pour ce mariage. 

«On ne se marie quune fois… enfin espérons-le et je compte sur toi, ma jolie, pour ten assurer!» lui avait lancé son beau-frère avec son humour habituel. 

Loretta navait pas eu dargent à investir dans la cérémonie ou même lachat de sa robe. Hector avait tout pris en charge. En contrepartie, elle laissait Luciana sinstaller dans la maison de son défunt père alors quelle emménageait avec son mari. 

«Nous sommes une famille et dans une famille, on sentraide. Toi, ma chérie, tu as tout compris et je suis certaine que tu seras une excellente épouse » lavait complimentée Gina lors de la soirée de son enterrement de vie de jeune fille. 

Gina avait été à la base de ce mariage. Elle était celle qui avait en premier lieu insinué cette idée dans lesprit dHector qui, en bon séducteur, avait fait la cour à celle qui allait devenir sa femme. 



La jeune mariée contempla son époux, vêtu dun pantalon de costume noir et dune chemise blanche trempée de sueur suite aux danses répétées quil offrait à toutes celles qui le réclamaient. Loretta nétait ni vexée, ni jalouse, cétait la tradition. Cétait comme ça que les choses devaient se faire et cétait de cette façon dont elles se faisaient. 

Le jeune marié croisa son regard et lui fit une grimace, lui arrachant un rire sincère. Elle était tout simplement heureuse. Ce jour marquait, pour elle, le début dune nouvelle vie, la vie dépouse dun membre actif de la famille. 

- Encore félicitations! sexclama Romero en posant une main sur lépaule de la jeune femme. 

- Merci encore pour laide lors du déménagement. 

- Oh, arrête, ce nétait rien. 

- Je suis tellement heureuse, lui confia-t-elle. 

- Je suis content pour toi et pour lui, dit-il en observant Hector danser comme un imbécile avec la grand-mère de Luciana, âgée dau moins quatre-vingt-cinq ans. 

- Je suis triste quEstella ne soit pas venue, lui avoua-t-elle, peinée. 

- Je nen reviens pas quelle tait fait ça. Elle savait pourtant à quel point cétait important pour toi quelle soit présente, aujourdhui. 

- Honnêtement, ce nest plus ce que cétait entre nous trois. Regarde Luciana, elle nest plus quun fantôme depuis son agression.

Romero observa la jeune Vénézuélienne qui travaillait au bar. Quelques jours plus tôt, elle sétait proposée pour aider à faire le service. Il lui rétorqua, confiant: 

- Laisse un peu de temps, elle va sen remettre. Elle est plus forte quon ne le croit. 

- Tu ne devrais pas en vouloir à Estella pour ce quelle a fait.

Il se crispa, blessé par ce quil percevait comme un affront, comme si Estella était sa propriété et quelle avait commis un crime impardonnable. 

- Tu lui as brisé le cœur et elle ne sait simplement pas comment sortir la tête de leau. Surtout que tu ne te gênes pas, de ton côté…, lui fit remarquer la jeune mariée en notant larrivée de Taïs. 

Romero déposa un baiser amical dans la chevelure relevée de la ravissante mariée avant de clôturer la conversation: «Encore félicitations, ma belle. Tu fais une magnifique épouse. Hector a beaucoup de chance.». 

Le jeune homme alla ensuite accueillir sa partenaire. 

Taïs, vêtue dune robe courte dans les tons verts, avait attaché ses cheveux en un chignon travaillé et arborait de longue boucles doreilles dorées qui mettaient en valeur le hâle naturel de sa peau. 

- La petite nest pas avec toi, sinquiéta soudain Romero. 

- Je suis passée voir sil restait, par hasard, quelquun chez Gina. Estella était présente et sest proposée de garder Selena. 

- Tu aurais dû me dire ce que tu avais en tête, lui reprocha-t-il. 

- Pourquoi? Estella sest toujours très bien occupée de la gamine, se justifia sa compagne. 

- Ce nest pas ça le problème, maugréa-t-il. 

- Ecoute, je lui ai expliqué que je voulais quon se retrouve un peu seuls tous les deux et elle a parfaitement compris. 

- Vraiment? sétonna le Vénézuélien. 

- Oui, ça navait pas lair de la déranger du tout. 

- Tu lui as laissé les médicaments à administrer? 

- Oui, je lui ai tout donné et en quantité suffisante alors essayons de nous détendre et de penser à nous, lui proposa-t-elle en lentraînant vers la piste de danse au rythme de ses déhanchements évocateurs. 



Pendant ce temps, à lautre bout de la piste, alors que Ricardo et Marie dansaient lun contre lautre, elle lui demanda, inquiète, comment les évènements allaient évoluer et quand ils pourraient enfin laisser cette vie derrière eux. Rico leva les yeux et chercha du regard ses amis et ses proches. Il aperçut au loin le crâne brillant du chauve plongé dans la poitrine dune demoiselle tandis quHector offrait à ses invités une danse du ventre en effectuant de petits cercles autour de sa jeune épouse. La vision de Julio en train de vider le bar arracha un sourire au séduisant Vénézuélien, dont le regard dévia vers son frère aîné qui, seul dans son coin, semblait broyer du noir. 

- Bientôt… nous quitterons tout ça, très bientôt, lui murmura son cavalier. 

Marie soupira malgré elle et les yeux brillants, le sonda, abattue: 

- Pourquoi pas dès maintenant? 

- Je dois régler quelque chose avant, lui confia-t-il alors que le slow prenait fin. Une fois que ce sera fait, nous partirons, lui promit-il, sûr de lui.

Elle lui sourit. 

- Je suis là pour toi, lui avoua-t-elle, amoureuse. 

- Je le sais, la rassura-t-il, aimant. Je le vois. Je taime tellement, lui chuchota Rico dans le creux de loreille avant de lui voler un baiser. 

Elle prit son visage dange démoniaque dans ses mains et lui rendit son baiser, plus passionné et plus ardent que ceux quils échangeaient dordinaire. 

- Quoi que tu fasses, promets-moi dêtre prudent, le supplia-t-elle, sincèrement inquiète. 

- Comme toujours, la taquina-t-il en la soulevant dans les airs comme un enfant. 



***



- Regarde-moi un peu ce cinéma, maugréa Gina, mauvaise, à lattention de son éternel acolyte en regardant la scène mièvre qui se déroulait, sous ses yeux, entre son frère et cette étrangère qui bouleversait la famille à laquelle elle tenait tant. Je dois mettre un terme à tout ça avant que cela dégénère. 

- Gaspar? devina lhomme à la tresse. 

- Pour lui, le moment est venu, décréta la plantureuse Vénézuélienne sans émotion. 

- Rico ta dit quelque chose? 

- Il na pas besoin. Il en sait déjà beaucoup trop. Je ne prendrai pas le risque que mon imbécile de frère lui en dise davantage sur son passé. Il ne doit jamais savoir la vérité, Vargas. Il ne nous pardonnerait jamais sil savait que tout ceci, la famille, est bâtie sur un mensonge. Ca me tuerait. 

- Ne dis pas ça! Il napprendra jamais ce que nous avons fait, ni qui il est vraiment. Je ten fais la promesse. Quand veux-tu que je men charge? 

- Aussi vite que possible, trancha laînée des Velázquez. 

- Cest comme si cétait fait.

- Merci. 

- Viendras-tu me voir cette nuit? la questionna-t-il en resserrant sa prise sur ses hanches. 

- Bien sûr, mon chéri, lui assura-t-elle. Maintenant laisse-moi, lui ordonna-t-elle en sapercevant que Ricardo venait à sa rencontre. 

Son cadet tenait dans ses mains deux coupes de champagne. 

Une fois à son niveau,Gina saisit la plus remplie en le remerciant dun léger mouvement de tête hautain.

- Tu as lair de bien tamuser, lui reprocha-t-elle, infecte. 

Rico sourit, amer, et entra joyeusement dans le jeu de la provocation: 

- Tu sais, Gaspar et moi avons beaucoup discuté et nous en sommes venus à la conclusion que tu étais le genre de personne qui obtient toujours ce quelle désire. Peu importe les moyens à employer. 

Elle demeura muette, comme sil parlait de quelquun dautre. 

- Il ma dit que tu étais prête à tout pour protéger tes secrets, ajouta-t-il, soupçonneux. De quels secrets parlait-il? 

- Tu devrais lui poser la question, il semble en savoir plus que moi à ce sujet. 

- Il a également fait allusion à certaines choses que tu aurais faites pour nous permettre de quitter Caracas. Tu veux mexpliquer? la poussa-t-il dans ses retranchements. 

- Il ny a rien à dire ou à expliquer, lui répondit la Vénézuélienne. Jai fait ce que javais à faire pour que nous survivions, afin que tu puisses être ici aujourdhui, en vie, en bonne santé et prêt à prendre soin de ta famille.

- Tu nas pas répondu à ma question, la coupa-t-il, accusateur. 

Folle de rage, elle lui fit face, pointa son index vers le visage de son cadet et léclaira, crispée: 

- Ai-je tué des gens? Oui, cest vrai. Ai-je volé pour que nous ne mourions pas de faim? Oui, ça mest arrivé. Ai-je sucé quelques vieilles queues pour que nous ayons un endroit où dormir? Oui, plus dune fois. Alors au lieu de venir avec tes reproches et tes grands airs de parfait gentleman, tu devrais être reconnaissant envers ta famille. 

- Ne me remets pas la faute sur le dos, je nai rien demandé. 

- Il ne sagit pas de ce que tu as demandé ou non, mais de quel genre de personne je suis. Gaspar peut te dire ce quil veut. Il ne ma jamais aidée en rien. Déjà à lépoque, il ne nous a attiré que des problèmes. 

Pressant désormais avec force son index parfaitement manucuré contre la large épaule de son frère, elle enchaîna, acide: 

- Heureusement pour vous deux, je ne suis pas du genre à abandonner ma famille. Je ne lai jamais été et je ne le serai jamais. Tu voulais savoir ce que jai fait pour que nous puissions quitter Caracas… Tout ce qui était nécessaire car jai le sens de la famille et que je suis loyale envers les miens, même sil sagit dun frère ivrogne et dun autre qui se montre ingrat envers la seule personne à avoir toujours été là pour lui. 

Elle vida son verre dune traite et clôtura leur conversation: 

- La voilà, ta réponse. Jai fait tout ce qui était nécessaire. 

Gina séloigna, mortifiée, et tandis que la Vénézuélienne allait rejoindre son ami de longue date à la coiffe tressée, Vera sapprocha de Ricardo et le sonda, intrigué : 

- Que ta-t-elle dit? 

- Ce nest pas ce quelle a dit qui a de limportance, mais ce quelle a omis de dire. Elle me ment. Elle a quelque chose à cacher. Continue de chercher les Guerrero, le commanda le jeune homme, je tiens à savoir toute la vérité quelle tente désespérément de cacher. 



***



Romero et Taïs se déhanchaient au rythme dune musique latine envoûtante qui résonnait dans l'entrepôt, transformé en salle de réception pour loccasion. Le jeune homme regardait sa partenaire se tortiller avec talent. Enfouis au cœur de la piste de danse, sa compagne profita de la fièvre qui avait pris possession des danseurs pour séduire son compagnon, venant se placer contre lui. A présent dans son dos, Romero saisit les hanches généreuses de Taïs qui profita de cette position pour se plaquer à lui, plaçant sa croupe contre son sexe volumineux. 

Rom, à la fois surpris et ravi de linitiative, emprisonna sa cavalière de ses bras puissants et tout en continuant leur danse envoûtante, il commença à effectuer de petits mouvements de va-et-vient tantôt lents, tantôt plus rapides. Le corps de la jeune femme se tendit, espérant secrètement que celui quelle aimait la prenne sur-le-champ. 

Au cours de leur danse endiablée, ils avaient migrés vers une partie plus sombre et moins agitée de la salle. Toujours portée par le rythme captivant de la chanson, Taïs fit volte-face et se lova contre Romero qui pouvait sentir les tétons durs de la jeune femme à travers sa robe tant elle était excitée. 

Le Vénézuélien laissa une main glisser discrètement vers lintérieur de ses cuisses humides de sueur. La robe courte quavait décidé de porter sa partenaire lui facilita la tâche et il atteint sans difficulté son but. Ses doigts experts atteignirent immédiatement la destination recherchée, écartèrent la barrière de satin humide qui se tenait sur son chemin et, arrachant un puissant gémissement à sa compagne, pénétrèrent son intimité profonde. 

Il contempla un moment Taïs, qui se tordait de plaisir au rythme de ses mouvements experts et contre toute attente, ne ressentit rien.

Dordinaire, il aurait éprouvé du plaisir de la voir à ce point soumise, dimaginer leur future nuit torride, de la faire jouir au sein de la foule de danseurs, mais là, rien. Il ne ressentait rien. 

Subissant toujours les assauts de son cavalier, Taïs, tentant de garder son plaisir secret, attira le visage dur et terriblement séduisant de celui avec qui elle partageait cette danse intime et lembrassa avec passion.

Romero goûta ces lèvres quil avait embrassées tant de fois et leur trouva un goût fade. Elles nétaient pas douces et chaudes comme celles dEstella. La langue quil rencontra ne lui procura aucun frisson. Même cet entrejambe, qui lui avait, autrefois, apporté tant de réconfort, semblait avoir perdu toute emprise sur lui. 



Il envisagea de se retirer mais ses bonnes manières lempêchèrent de gâcher le plaisir de celle pour laquelle il éprouvait toujours une profonde affection. 

Caressant simultanément son clitoris, le jeune homme accéléra ses mouvements mécaniques. Subjuguée par les sensations, Taïs jouit aussi discrètement que possible avant de recevoir un baiser de son amant. 

Il la prit dans ses bras avec une tendresse particulière et lui chuchota au creux de loreille: 

- Je suis désolé dêtre comme je suis. Tu méritais quelquun de mieux. 

- Rom…

- Tu mas donnée une fille magnifique et je ten serai toujours extrêmement reconnaissant, la remercia-t-il en lembrassant avec affection avant de quitter la piste de danse pour sortir respirer de lair frais.



Soudain, alors quil se libérait du groupe de danseurs, Romero remarqua, dans la foule, un visage qui ne lui était pas familier, à quelques mètres de lui. La chanson précédente se termina, laissant place à une autre, plus festive. Le jeune homme le dévisagea à son tour et soudain, alors que le son de la musique augmentait anormalement, le Vénézuélien comprit quil sagissait dune diversion afin dattirer lattention de la foule à un endroit précis. Son regard dévia sur sa gauche et rencontra celui dun autre homme dont le visage lui semblait également inconnu. 

Alors quil ne sy attendait pas, un homme, dans son dos, le frappa brutalement, le faisant chuter et entreprit de le frapper violemment dans les côtes. 

Romero accusa quelques coups, puis saisit avec force le pied de son agresseur, le faisant tomber à son tour. Se relevant dun bond, le Vénézuélien dégaina larme quil portait à sa ceinture et mit en joue lattaquant. 

Il prit une seconde pour regarder son agresseur dans les yeux et appuya sur la détente. Le coup partit et Rom poussa un cri dalerte qui résonna dans toute la salle tandis que la balle de 9mm traversait de part en part le crâne de lassaillant.

"BORRACHA!". 







Chapitre numéro onze:



A toi de vouloir en faire partie.





Un coup de feu retentit dans lentrepôt, aussi assourdissant que si la foudre était tombée. 

Par réflexe, Marie ferma les yeux et protégea ses oreilles de ses mains tandis que dautres coups de feu éclataient, accompagnés de hurlements horrifiés. 

Figée, elle nosait plus bouger et après quelques secondes qui lui semblèrent être des heures, elle parvint à ouvrir les paupières. 

Sous ses yeux se déroulait un spectacle macabre. 

Des coups de feu séchangeaient entre plusieurs hommes de la famille et des inconnus armés. Non loin delle, plusieurs invités gisaient au sol, gravement blessés ou mortellement touchés. Cétait difficile à évaluer tant il y avait de sang. 

Marie, désemparée, chercha Rico dans la foule en panique. 



«Va te mettre à labri, idiote!» lui ordonna Vera en ouvrant le feu sur leurs assaillants, mais elle en était incapable. 

La Bruxelloise avait limpression que tout allait au ralenti et se sentait inapte à mettre un pas devant lautre tant elle était déboussolée par les détonations assourdissantes et les plaintes rugissantes des invités paniqués. 

Soudain, alors quelle continuait de chercher son aimé du regard, elle croisa celui de Julio. Derrière lui, se tenait un homme armé dun long poignard aiguisé qui luisait telle une lame dargent liquide. 

«Julio! Derrière toi!» tenta de lavertir la jeune femme dont la voix sétait déliée, mais lassaillant le saisit par surprise et lui trancha la gorge. 

Marie, épouvantée, poussa un cri qui sembla suspendre le temps tandis que le membre du clan Velázquez sécrasait avec lenteur sur le sol. 



Brusquement, une personne saisit la Bruxelloise avec fermeté au niveau des poignets, lobligeant à se mettre à labri. Profondément traumatisée, Marie, qui navait pas la force de résister, leva les yeux vers son sauveur qui tentait de la mettre en sécurité et découvrit son identité: Gina Velázquez. 

- Pourquoi? lui demanda-t-elle, hors dhaleine. 

Gina saisit le petit pistolet quelle portait au niveau de la cuisse et vérifia le nombre de balles présentes dans le chargeur avec un calme déroutant. 

- Rico ne me pardonnerait pas si tu te prenais une balle. Mais sache que je suis prête à tout pour protéger ma famille, il ne tient quà toi de vouloir en faire partie. 

La sœur de Ricardo baisa le front de la jeune femme toujours sous le choc qui ne se débattit pas, et lui murmura quelques mots en espagnol telle une prière mystique. Puis, armée, Gina se repositionna, attendant avec rage que quelquun vienne à sa rencontre.



***



Au même moment, chez les Velázquez, la fatigue commençait à gagner Estella qui tentait difficilement de terminer le chapitre quelle lisait à haute voix. Lenfant la fixait intensément, émerveillée, comme pour lencourager dans sa narration. 

Depuis sa naissance, Selena avait été traitée comme une princesse par les membres du clan Velázquez. Au début, Gina avait tenté de convaincre Rom dépouser la mère de lenfant, mais avait vite renoncé en comprenant que les jeunes parents ne feraient jamais un couple durable. 

Lorsque le chapitre toucha à sa fin, la jeune femme rangea le livre pour enfants dans le sac que Taïs lui avait laissé et prit les médicaments à administrer. Quatre pots de gélules. Elle les installa les uns à côté des autres sur la table du salon, en saisit une dans chaque pot et alla chercher un verre deau dans la cuisine. Elle tenait les pilules dans sa main droite, trois opaques blanchâtres et une de couleur orange vif.

Etrangement, cette gélule colorée lui sembla familière. Elle la fit pivoter et lut le nom de la marque pharmaceutique en imprimé doré. Elle tenta de se remémorer où elle avait eu loccasion den voir auparavant. En vain. 



Pendant un instant, la jeune femme imagina quel avenir soffrait à elle. Son mariage avec Uriel approchait à grands pas, lunissant pour toujours à un homme quelle naimait pas. Heureusement, elle aurait des enfants, seule joie à laquelle elle aurait droit. Plusieurs enfants pour combler le vide qui allait remplir son cœur dès linstant où elle deviendrait Madame Sanchez. 

Estella pensa à Romero, qui devait être en train de faire la fête au Chicas en compagnie de Taïs. Elle se souvenait parfaitement du jour où elle avait fait la connaissance de cette femme. Rom lavait rencontrée lors dune soirée trop arrosée dans un des clubs de la capitale. Taïs avait eu le coup de foudre pour cet homme quelle considérait comme un dieu. Quelques temps après, Romero était venu avec sa nouvelle compagne à un repas de famille. Selon lui, ce nétait rien de sérieux, juste une connaissance avec qui il passait du bon temps, mais pour elle,cétait très différent. A lépoque, cette jeune femme était folle amoureuse de cet homme quelle continuait, encore aujourdhui, didolâtrer et était déjà prête à tout pour le garder. 

Après quelques semaines,Romero commença à se lasser comme il le faisait toujours avec toutes ses conquêtes. Cependant, Taïs nétait pas prête à le laisser la quitter sans se battre. Elle avait tout tenté pour le récupérer et y était parvenue pour de courtes périodes. 

Quand cela navait plus fonctionné, elle était miraculeusement tombée enceinte. 

Evidemment, Selena était la fille de Rom. Aucun doute là-dessus, elle était son portrait tout craché. Mais il avait soudain été clair que Taïs ne prenait plus de contraceptifs comme son compagnon le croyait. 

Depuis ce moment-là, Romero était pris au piège. 



Dans lobscurité, Estella ouvrit le robinet et fit couler un peu deau dans un verre vide. Elle se remémora les nombreuses disputes quelle avait eues avec Romero au sujet de la mère de lenfant, mais également de celles quelle avait, elle-même, eues avec Taïs. 

«Tu las piégé!».

«Crois-tu réellement que tu auras encore une emprise sur Rom lorsque Selena sera grande ou lui feras-tu un autre bébé dans le dos?!».

« Tu as de la chance que ta fille tombe toujours malade à des moments qui t'arrangent».

Cette dernière dispute lui revint en mémoire. Elle lui avait reproché de se servir de létat de santé critique de Selena pour continuer à passer du temps avec Romero. 

Brusquement, la jeune femme se rappela où elle avait vu les gélules orange. Rapidement, elle saisit une petite trousse posée sur le micro-ondes et retourna avec le verre deau dans lautre main près de lenfant. 



Estella sinstalla sur le divan à côté de la petite fille aux yeux brillants et inspecta les informations renseignées sur les contenants médicamenteux. Tout semblait correspondre au traitement que devait suivre Selena hormis pour le quatrième récipient, ingrédient principal du traitement. La Vénézuélienne sortit de la trousse de sa mère un pot contenant les mêmes pilules orange aux écritures dorées que celles administrées à lenfant et dut constater lhorrible vérité. 

Taïs avait remplacé certains médicaments de sa fille par des vitamines. 



Il fallut quelques instants à la Latina pour prendre pleinement conscience de ce quelle venait de découvrir puis saisit son téléphone portable afin davertir le père de lenfant. Mais alors quelle sapprêtait à composer le numéro, Estella entendit des pas dans lallée. La jeune femme se pressa vers les interrupteurs et éteignit les lumières. Soudain, deux ombres passèrent le long de la fenêtre de la pièce dans laquelle Selena et elle se trouvaient. Sur-le-champ, elle prit la petite fille dans ses bras en lui faisant signe de se taire. 

Sans bruit, elle contourna le salon et arriva directement à l'arrière de la maison. 

Toutefois, alors quelle allait sortir de la demeure en passant par la cour, la jeune femme entendit des chuchotements, venant de lextérieur, sapprocher dans sa direction. 

A cet instant, elle comprit quil ny avait pas dissues possibles, elle était prise au piège. 



Sans attendre, elle saisit le pistolet qui était dissimulé derrière le meuble de téléphone, resserra sa prise autour de lenfant et se dirigea aussi vite que possible vers l'étage. 

Dans un silence absolu, Estella senferma avec la petite fille dans la salle de bain et composa le numéro de téléphone de Romero tandis quun bruit sourd retentissait, indiquant à la Vénézuélienne que la porte arrière venait dêtre enfoncée. 



Les assaillants étaient désormais entrés dans la maison. 







Chapitre numéro douze:



Nous sommes les Velázquez.





- Combien de balles vous reste-t-il ? demanda Ricardo à ses compagnons. 

- Trois, répondit le chauve, qui profita de la panique environnante pour sécuriser sa position. 

- Moi, il men reste sept, linforma Gaspar.

- Deux, enchaîna Romero, et toi ? 

- Deux aussi, leur rétorqua Hector. 

- Mierda ! semporta Rico. 

Il jeta un coup d'œil à Loan pour connaître le nombre de munitions dont il disposait, mais celui-ci lui indiqua d'un signe de la main qu'il était à sec. 

Rico regarda en direction des assaillants restants et réalisa qu'ils se replaçaient afin d'être avantagés non seulement par le nombre, mais aussi tactiquement. 

Rico jeta un coup dœil rapide vers Marie, qui le dévisageait, épouvantée par le spectacle horrifique auquel elle assistait. Il réalisa quil sagissait peut-être de la dernière fois quils se voyaient et il fut envahi par la culpabilité. Il était responsable de son entrée dans son univers sanglant, contre lequel elle nétait nullement préparée.

Il était responsable de ce qui allait lui arriver et refusait dabandonner sans se battre, pour elle du moins. Peu importait la force de frappe de leurs assaillants, il allait la protéger quoi quil advienne, même si cela devait lui coûter la vie. 

- Loan et Hector, déployez-vous sur le flanc droit. Vera et Gaspar, vous prenez la gauche. Rom, tu viens avec moi. 

- En position! sécria Vera tandis que le duo mené par Hector leur faisait signe queux aussi étaient en place. 

Rom, qui se trouvait avec le futur chef de famille, lui murmura: 

- Nous sommes avec toi. Quelle que soit la fin… 

Conforté par son ami, Ricardo sécria viruleusement: 

- Nous sommes les Velázquez et pour nous, la famille, cest tout ce qui compte! Ils croient pouvoir venir nous attaquer! Ils pensent quils peuvent tuer les membres de notre famille et sen sortir! Ont-ils tort?! 

Rico nentendit aucune réponse de ses alliés qui le regardaient bouche-bée. 

- Ont-ils tort?! leur redemanda Rico dans un hurlement rageur. 

- Oui! sexclamèrent ses comparses dans un cri. 

- Ont-ils tort?! se répéta le jeune Vénézuélien. 

- Oui! firent-ils dans une nouvelle proclamation. 

Marie contempla, sans voix, ce qui était en train de se dérouler sous ses yeux puis échangea un regard avec Gina, qui semblait penser la même chose. Rico était, sans le savoir, en train de se proclamer chef de ce clan. 

- Et pourquoi ont-ils tort?! les interrogea Ricardo. 

- Parce que nous sommes les Velázquez! hurla Romero tandis quHector et Vera se mettaient à pousser des cris qui furent suivis par les membres de leur groupe de défense, mais également par tous les invités qui sétaient réfugiés le plus loin possible de la zone de combat. 

Les bruits de la foule, mélange de cris, de hululements et dapplaudissements parvinrent aux agresseurs telle une invitation au combat et qui, malgré leur supériorité numérique, leur glaça les os. 

Les Velázquez allaient leur en donner pour leur compte.



Ricardo fit signe à ses amis de se concentrer et les commanda: 

- On y va dans... cinq... quatre... trois... deux... maintenant ! 

Mais alors quils sapprêtaient à charger, des coups de feu retentirent à l'extérieur du bâtiment isolé. 

Les flics ? Impossible quils soient arrivés aussi vite. 

En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, leurs adversaires furent mis hors d'état de nuire. Le dernier, désarmé, fut plaqué au sol par une espèce de panthère noire aux crins d'or qui lui planta trois coups de couteau dans la poitrine en affichant un rictus horrifique. 

- Tu connais Rita, je suppose ? le questionna une voix masculine depuis l'entrée. 

Ricardo s'approcha, toujours arme au poing, lorsqu'il reconnut la silhouette d'Angel Sanchez qui le rejoignait en costume impeccablement repassé. 

- Mais comment as-tu su que...

- Disons que jai des contacts, le coupa Angel.

- Tu ne devrais pas rester. Les flics ne vont pas tarder à débarquer. 

- Lappel durgence envoyé par la centrale vient dêtre dévié vers la mauvaise patrouille. Il faudra un certain temps pour quils sen rendent compte et quils arrivent finalement à cette adresse. 

- Comment peux-tu savoir ça? linterrogea Rico, perplexe. 

- Tu serais surpris de ce quon est capable de savoir ou faire quand on a de largent et il savère que jen possède énormément. 

Rita se racla bruyamment la gorge et Rico lui serra la main, conscient de son impolitesse, avant de jeter un coup d'œil vers les membres encore en vie de sa famille. Quand son regard sattarda sur Hector agenouillé à côté de la dépouille de son frère, il commença à réaliser lampleur des dégâts quavait causés cette attaque et remercia lEspagnol, sincère et reconnaissant: 

- Merci beaucoup. 

- On peut dire que vous savez comment vous faire des amis, plaisanta le chef de la famille Sanchez pour qui tout ça ne semblait être quune vaste blague. 

- J'ai une dette envers toi, lui rétorqua le cadet des Velázquez. 

- Tu ne me dois rien, mais disons seulement qu'il serait temps que ce mariage ait lieu dans votre intérêt comme dans le nôtre. 

Rico savait qu'il disait vrai. 

Cette association leur apportait une fourniture d'armes de bonne qualité et intraçables ainsi qu'une solide alliance entre leur clan et celui de Rita. Les Velázquez n'avaient en aucun cas les moyens de refuser cette union. Ils échangèrent un regard. Rico ne répondit rien et se contenta de lui serrer la main en guise d'accord tacite. 

Brusquement, Rita prit la parole: 

- Une rumeur circule. Apparemment, les Borracha nauraient osé mener cette attaque que parce que les Garcia auraient décidé de les soutenir dans leur vendetta contre vous. 

- Nous ne parlons pas des Garcia au sein de notre famille et puis, il me semble que tu nas visiblement plus lâge de croire aux rumeurs, la taquina Gina, contente de retrouver une vieille connaissance. 

Ricardo ne prêta pas plus attention que ça à ses dires, conscient que les Garcia étaient bien trop occupés à Caracas pour prendre le temps de régler un conflit datant de plus de 20 ans et sempressa daller rejoindre Marie, profondément choquée par lattaque quils venaient de subir. 

Il sapprocha de la Bruxelloise. Ils échangèrent un regard et soudain, tout devint clair pour le séduisant Vénézuélien. 

Il était décidé. 

Il allait quitter la famille tant qu'il en était encore temps, tant que ça lui était encore possible, tant qu'il était encore vivant pour le faire. 



***



- Tu as de la chance quon soit en public, le menaça Romero. 

LEspagnol regarda autour de lui. Gina et Rita étaient allées aider les blessés, Ricardo se trouvait près dune jeune femme au teint clair et Gaspar se recueillait ainsi que le jeune marié sur le corps sans vie du maître des lieux. 

- Elle na visiblement pas su tenir sa langue sur le moment que jai partagé avec elle, conclut lEspagnol en croisant le regard furibond du Vénézuélien aux affreuses brûlures. 

- En effet, lui confirma Rom en serrant les dents, luttant férocement pour ne pas le frapper. 

- Je comprends pourquoi elle te plaît, lui concéda Angel en se remémorant la peau délicate et les formes exquises de la cadette des Velázquez. 

- Je ne suis pas avec elle, linforma Romero, tentant de ne pas perdre son sang-froid. 

- Vraiment? Dans ce cas, explique-moi pourquoi elle murmure ton nom quand on la touche? 

Le Vénézuélien, dont les poings se serrèrent, ne répondit rien et lEspagnol enchaîna: 

- Cest bien ce que je pensais… Elle a des sentiments pour toi. Ne ten fais pas, ses sentiments passeront dici peu. Et je vais te donner un conseil amical. Reste loin delle car Estella sera bientôt une Sanchez et les femmes infidèles finissent très mal dans notre famille, tout comme leurs courtisans. 

Romero sentit son pouls saccélérer sous la menace qui venait de lui être faite et rétorqua, le regard meurtrier: 

- Tu ferais mieux de…

La sonnerie tonitruante aux consonances folkloriques de son téléphone portable retentit, le coupant dans son élan. Il le sortit en maugréant quelques mots en espagnol et saperçut quil sagissait dun appel dEstella, qui avait précédemment tenté de le contacter à plusieurs reprises. Romero décrocha et activa le haut-parleur tandis que Gina et Rico sapprochaient pour avoir des nouvelles de la jeune femme. 

- Stella, tout va bien? 

- Viens tout de suite, murmura une voix à peine audible. 

- Je ne tentends presque pas, parle plus fort, Stella. 

- Viens tout de suite, Rom, pleurnicha son interlocutrice, fébrile. 

- Je ne peux pas, nous venons de…

- Des hommes sont dans la maison, linforma Estella dont la terreur était désormais parfaitement perceptible dans la voix. 

Tout à coup, deux détonations retentirent et Romero perçut les pleurs étouffés dun enfant juste avant que la communication ne se coupe. 

En un regard, Gina leur ordonnade ramener Selena et sa fille en vie et ils quittèrent le bâtiment aussi vite que le vent, suivis de près par Vera et Hector, déjà prêts à faire payer les responsables de la mort de son frère, à qui les rescapés de lattaque venaient faire leurs adieux. 



***



Pendant ce temps, Marie, qui sétait installée sur une des rares chaises du Chicas à ne pas avoir été brisée pendant lattaque, sentait les nausées la submerger puissamment. Son cœur battait encore la chamade dans sa poitrine et elle prenait de profondes inspirations pour rétablir son rythme cardiaque. 

Après plusieurs minutes, elle chercha, tremblante, une cigarette dans son sac, posé sur ses genoux. 

- Sil-te-plaît, lui proposa une voix imposante en lui tendant une cigarette et un briquet. 

Elle saisit les deux objets, alluma la clope et rendit le briquet en levant les yeux vers son interlocuteur tandis quelle laissait une vague de fumée toxique se répandre dans ses poumons. 

La Brunette découvrit un jeune homme de type latino. Il lui semblait être assez grand et arborait avec fierté une large carrure. Elle se concentra quelques instants sur ses courts cheveux châtains, coupés à la brosse, puis son regard sattarda sur les deux billes perçantes aux reflets dorés qui lui servaient dyeux. 

Le regard de la jeune femme furent, malgré elle, attirés par la chemise blanche tachée de sang que portait linconnu et elle dut lutter contre une autre vague de nausées quelle parvint tant bien que mal à surmonter. 

- Qui tes, toi? le sonda Marie. 

- Loan Osante, linforma-t-il. 

- Loan, cest un nom de gonzesse, décréta la Bruxelloise entre ses dents alors que le jeune homme sinstallait à côté delle.

- Cest normal dêtre sous le choc, tu sais, linforma-t-il en remarquant le claquement frénétique des talons de la Belge sur le sol carrelé. 

- Quest-ce que tu fous ici? Je ne tai jamais vu avant, articula-t-elle avec lenteur. 

- Je suis en phase de test. Jespère, dici peu, faire partie de la famille. 

A lécoute de ces mots, Marie ravala un sanglot. Tout ce qui venait de se produire lui semblait tellement irréaliste… et encore plus que ce jeune homme veuille prendre part à cette vie insensée. Elle ne put résister davantage et totalement dépassée par les évènements, elle fondit en larmes, nayant aucune idée de comment se sortir de cette situation cauchemardesque. 



***



Au même moment, à lautre bout de la grande salle principale du Chicas, Angel, remarquant le départ en catastrophe des membres principaux de la famille, sapprocha de Gina qui linterrogea, suspicieuse: 

- Comment savais-tu que nous étions attaqués? 

- Je garde toujours un œil sur mes associés, lui confessa lEspagnol, mystérieux. Tu ne vas pas porter secours à ta charmante fille? 

- Ma charmante fille, le reprit la beauté vénéneuse, est une Velázquez. Elle sait parfaitement se défendre, tout comme sa mère. 

- Elle est également aussi délicieuse, ajouta le chef de famille en déposant un baiser délicat sur lépaule dénudée de la Vénézuélienne. 

Par ce geste, Gina comprit que quelque chose sétait passé entre sa fille et lui, et lEspagnol la provoqua en tentant dinterpréter sa réaction, sûr de lui et séducteur: 

- Oh, on dirait que ça te brise le cœur que je préfère désormais la fille à la mère? 

Elle se colla contre lui, pressant sa poitrine généreuse contre son buste musclé et son pubis contre son sexe quelle sentit se raidir à ce contact. Ses lèvres, teintées dune couleur rouge orangée, sapprochèrent des siennes, si proches quil lui sembla quelle allait lembrasser. Elle nen fit pourtant rien. 

Soudain, avant de sarracher à lui, Gina lui confessa dans un murmure chaud et enivrant: 

- De quel cœur, parles-tu? Le mien a cessé de battre il y a bien longtemps. 
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